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 ◊  Préface
 du troisième tome


Un esprit d'examen et de recherche pousse toujours plus les hommes studieux en France, en Suisse, en Allemagne et en Angleterre, à s'enquérir des documents originaux sur lesquels repose l'histoire moderne. Je désire apporter ma pite à l'accomplissement de la tâche importante que notre époque semble s'être proposée. Je ne me suis point contenté jusqu'à présent de la lecture des historiens contemporains. J'ai interrogé les témoins oculaires, les lettres, les relations primitives, et j'ai fait usage de quelques manuscrits, en particulier de celui de Bullinger, qui a été dès lors livré à l'impression. (Frauenfeld, 1838-1840.)

Mais l'obligation d'avoir recours à des documents inédits devenait bien plus pressante en abordant, comme je le fais dans le douzième livre, la Réformation de la France. Nous n'avons, sur cette histoire, que peu de mémoires imprimés, vu la continuelle tourmente au milieu de laquelle a vécu l'Église réformée de ce pays. Au printemps de 1838, j'ai exploité, aussi bien qu'il m'a été possible, les manuscrits qui se trouvent dans les bibliothèques publiques de Paris ; on verra qu'un manuscrit de la bibliothèque royale, jusqu'à ce jour, je crois, inconnu, jette beaucoup de lumière sur les commencements de la Réforme. En automne 1839, j'ai consulté les manuscrits qui se trouvent dans la bibliothèque du conclave des pasteurs de Neuchâtel, collection très riche pour ce qui regarde cette époque, parce qu'elle a hérité des manuscrits de la bibliothèque de Farel ; et j'ai obtenu de l'obligeance de M. le châtelain de Meuron la communication de la vie de Farel par Choupard, où la plupart de ces documents se trouvent reproduits. Ces manuscrits m'ont mis en état de reconstruire toute une phase de la Réforme en France. Outre ces secours et ceux que m'offre la bibliothèque de Genève, j'ai fait, par l'organe des Archives du Christianisme, un appel à tous les amis de l'histoire et de la Réformation qui peuvent avoir à leur disposition quelques manuscrits ; et je témoigne ici ma reconnaissance de diverses communications qui m'ont été faites, en particulier, par M. le pasteur Ladevèze, de Meaux. Mais, quoique les guerres religieuses et les persécutions aient détruit bien des documents précieux, il en existe, sans doute, encore plusieurs ça et là en France, qui seraient d'une haute importance pour l'histoire de la Réforme ; et je demande instamment à tous ceux qui pourraient en posséder ou en connaître, de vouloir bien m'en donner avis. On sent de nos jours que ce sont là des biens communs ; c'est pourquoi j'espère que cet appel ne sera pas inutile. 

Peut-être trouvera-t-on que, écrivant une histoire générale de la Réformation, je suis entré dans trop de détails sur les premiers temps de cette œuvre en France. Mais ces commencements sont peu connus ; les événements qui forment le sujet de mon livre douzième, n'occupent que trois ou quatre pages dans l'Histoire ecclésiastique des Églises réformées au royaume de France, par Théodore de Bèze ; et les autres historiens ne racontent guère que les développements politiques de la nation. Ce ne sont pas, sans doute, des scènes aussi imposantes que la diète de Worms que j'ai pu découvrir, et que j'ai maintenant à retracer. Néanmoins, outre l'intérêt chrétien qui s'y rattache, le mouvement humble, mais venu vraiment du ciel, que j'ai essayé de décrire, a eu peut-être plus d'influence sur les destinées de la France que les guerres illustres de Charles-Quint et de François Ier. Dans une grande machine, ce n'est pas ce qui a le plus d'apparence qui est l'essentiel, ce sont souvent les ressorts les plus inaperçus. 

On m'a reproché les délais qu'a dû subir la publication de ce troisième volume ; on eût même voulu que je n'eusse pas imprimé le premier avant que d'avoir fini tout l'ouvrage. Il est peut être certains esprits supérieurs auxquels on peut faire des conditions ; mais il en est d'autres de l'impuissance desquels il faut en recevoir, et je suis de ce nombre. Publier une fois un volume, puis une autre fois, quand je le puis, un second, ensuite un troisième, telle est la marche que mes premiers devoirs et la petitesse de mes forces me permettent d'accepter. Des circonstances extraordinaires sont encore survenues ; de grandes douleurs ont, à deux reprises, interrompu la composition de ce troisième volume, et concentré toutes mes affections et toutes mes pensées sur la tombe d'enfants bien-aimés. La pensée que mon devoir était de glorifier le Maître adorable qui m'adressait de si puissants appels et m'accordait de si divines consolations, a seule pu me donner le courage nécessaire pour poursuivre mon travail. 

J'ai cru devoir ces explications à la bienveillance avec laquelle on a accueilli cet ouvrage, soit en France, soit surtout en Angleterre, où il va atteindre en anglais sa quatrième édition, outre deux autres en plus petit format, qui, m'écrit-on, se préparent. De là vient sans doute que le Journal des Débats, dans un article signé de M. Chasles, a annoncé, comme un ouvrage anglais, cette histoire de la Réformation. L'approbation des chrétiens protestants de la Grande-Bretagne, représentants des principes et des doctrines évangéliques jusque dans les contrées les plus lointaines de la terre, est pour moi d'une haute valeur ; et j'ai besoin de leur dire que j'y trouve, pour mon travail, un encouragement précieux. Le premier livre du quatrième volume sera consacré, s'il plaît à Dieu, à la Réformation de l'Angleterre et de l'Ecossea. 

La cause de la vérité récompense ceux qui l'embrassent et la défendent ; et c'est ce qui est arrivé aux peuples qui ont reçu la Réformation. Dès le dix-huitième siècle, au moment où Rome croyait triompher par les jésuites et les échafauds, la victoire échappait de ses mains. Rome tomba, comme Naples, comme le Portugal, comme l'Espagne, dans d'interminables difficultés ; et en même temps deux nations protestantes s'élevèrent et commencèrent à exercer sur l'Europe une influence qui avait appartenu jusqu'alors à des peuples catholiques-romains. L'Angleterre sortit victorieuse des attaques espagnoles et françaises, que le pape avait, si longtemps, suscitées contre elle ; et l'électeur de Brandebourg, malgré la colère de Clément XI, ceignit sa tête d'une couronne royale. L'Angleterre a, dès lors, étendu sa domination dans tout le monde, et la Prusse a pris un rang nouveau parmi les puissances continentales, tandis qu'un autre pouvoir, aussi séparé de Rome, la Russie, croissait dans ses immenses déserts. C'est ainsi que les principes évangéliques ont exercé leur efficace sur les pays qui les ont reçus, et que la justice a élevé des nations. Que les peuples évangéliques le comprennent bien, c'est au protestantisme qu'ils doivent leur grandeur. Du moment où ils abandonneraient la position que Dieu leur a faite, et où ils pencheraient de nouveau vers Rome, ils perdraient leur puissance et leur gloire. Rome s'efforce maintenant de les gagner ; elle y emploie, tour à tour, les flatteries et les menaces ; elle voudrait, comme Dalila, les endormir sur ses genoux… mais c'est pour couper les cheveux de leur tête, afin que les adversaires leur crèvent les yeux et les lient de chaînes d'airainb.

Il y a là aussi une grande leçon pour cette France, à laquelle l'auteur se sent si intimement uni par le lien des pères. Si, comme l'ont fait ses divers gouvernements, la France penche de nouveau vers la papauté, ce sera pour elle, nous le croyons, le signal de grandes chutes. Quiconque s'attachera à la papauté sera compromis dans sa ruine. Il n'y a, pour la France, de perspective de force et de grandeur, qu'en se tournant vers l'Évangile. Puisse cette grande vérité être comprise des chefs et du peuple ! 

Il est vrai que la papauté se donne, de nos jours, beaucoup de mouvement. Quoique attaquée d'une inévitable consomption, elle voudrait, par des couleurs éclatantes et une activité fébrile, persuader aux autres et se persuader à elle-même, qu'elle est encore pleine de vigueur. C'est ce qu'un théologien de Turin s'est efforcé de faire dans un écrit occasionné par cette histoire, et dans lequel nous nous plaisons à reconnaître un certain talent à présenter les témoignages, même les plus faibles, avec un ton honnête auquel nous sommes peu habitués, et des manières comme il faut, sauf cependant la triste et coupable facilité avec laquelle l'auteur, dans son chapitre douzième, renouvelle, contre les réformateurs, des accusations dont la fausseté a été si authentiquement démontrée et si hautement reconnuec. 

Nous en donnerons un exemple se rapportant aux matières contenues dans ce volume. 

Jacques Le Vasseur, docteur de la Sorbonne, chanoine et doyen de l'Eglise de Noyon, a écrit des « Annales de l'Église de Noyon » (1653), où il ne sait trouver assez d'expressions contre notre Réformateur, et ne se console que par la pensée que saint Éloi donna le coup mortel à Calvin (p. 1164). Après avoir dit que le Réformateur avait eu de bonne heure des bénéfices dans l'Église de Noyon, le chanoine rapporte, en la confirmant, une déclaration de Jacques Desmay, aussi docteur en théologie, dans sa « Vie de Calvin, hérésiarque, » qui ayant fait une très exacte recherche de tout ce qui concerne le Réformateur, dit : « Je n'ai su découvrir autre chose dans lesdits registres » (Annales de Noyon, p. 1162). Puis le dévot historien de l'Église de Noyon, après avoir versé toute sa colère sur Calvin et sur tous les membres de sa famille, sans jamais rapporter aucune action du Réformateur contraire à la moralité, et en se contentant de remarquer que, qui dit hérésiarque, dit le comble de tous les crimes (ib.), ajoute un chapitre 96, intitulé : « D'un autre Jean Cauvin, chapelain vicaire de la même Église de Noyon, non hérétique, » dans lequel il dit : « Un autre Jean Cauvin se présenta et fut reçu en notre chœur, à une chapelle vicariale, et fut, peu après, congédié pour son incontinence, après quelques punitions dont il ne tint compte. Il fut vicarier par les diocèses, et la croyance de nos anciens est qu'il décéda en la cure de Trachy-le-Val, en ce diocèse, qu'il desservit en qualité de vicaire et mourut bon catholique. Il ne fut néanmoins battu de verges sous la custode, comme l'écrit Desmay, en son petit livret, p. 39 et 40. Aussi était-il prêtre et non sujet à telle discipline. Il s'est donc équivoqué, prenant cestui-ci pour un autre vicaire, aussi chapelain, nommé Balduin le Jeune, doublement jeune de nom et de mœurs, non encore adonné à la prêtrise ni à aucun ordre sacré. En voici la conclusion capitulaire… » Quod Balduinus, le Jeune, capellanus vicarialis… pro scandalis commissis, ordinarunt prœfati domini Ipsusm Coedi Virgis, quia puer et nondum in sacris constitutus. J'ai cru devoir (continue le doyen de Noyon) ajouter ce chapitre à l'histoire de Cauvin, ad diluendam homonymiam, crainte qu'on ne prenne l'un pour l'autre, le catholique au lieu de l'hérétique. » Ainsi parle le chanoine et doyen de Noyon, pages 1170 et 1171. Maintenant, que font le docteur Magnin et les écrivains de la papauté qu'il cite ? Us annoncent bien gravement que Calvin fut banni de sa patrie à cause de sa mauvaise conduite ; que, convaincu d'un crime horrible, il aurait été condamné à être brûlé publiquement, si, à la prière de l'évêque, la peine du feu n'eût été commuée en celle des verges et du fer chaud, etc. (La Papauté, page 109.) Ainsi, malgré toute la peine qu'a prise le doyen de Noyon, d'ajouter un chapitre, crainte qu'on ne prenne l'un pour l'autre, le catholique au lieu de l'hérétique, les écrivains de la papauté ne manquent pas d'attribuer au Réformateur les méfaits de son homonyme. Ce qui préoccupait le chanoine de Noyon, c'était la gloire de ce Jean Cauvin, mort bon catholique, et il tremblait qu'on ne lui attribuat l'hérésie de Calvin. Aussi il les distingue bien nettement : à l'un les hérésies, à l'autre l'incontinence. Mais le contraire de ce qu'il pensait est arrivé. Ce n'est pas l'hérésie de Calvin » qui a couvert d'opprobre Jean Cauvin ; mais c'est l'incontinence et les châtiments de Jean Cauvin dont on veut faire un opprobre au réformateur. Et voilà comme on écrit l'histoire ! voilà, nous ne dirons pas la mauvaise foi, mais la légèreté et l'ignorance des apologistes de la papauté. Ce sont de telles bévues qui se trouvent dans les écrits d'hommes, du reste, estimables, et qui ne devraient rien avoir de commun avec le nom odieux de calomniateur. On lira dans ce volume la véritable histoire de l'enfance de Calvin. 

M. Audin, pour faire suite à son Histoire de Luther, a publié récemment une Histoire de Calvin, écrite sous l'influence de déplorables préjugés, et où l'on a peine à reconnaître les Réformateurs et la Réformation. Néanmoins on ne trouve pas dans cet auteur les honteuses inculpations que nous venons de signaler : il en a fait justice par son silence. Nul homme qui se respecte ne peut plus réchauffer ces sottes et grossières calomnies. 

Peut-être que, dans une autre occasion, nous ajouterons quelques mots à ce que nous avons déjà dit dans notre premier livre, sur les origines de la papauté. Ce n'est pas ici le lieu de le faire. 

Je rappellerai seulement, d'une manière générale, que ce sont précisément les causes humaines et toutes naturelles qui expliquent si bien son origine, que la papauté invoque pour démontrer sa divine institution. Ainsi l'antiquité chrétienne nous déclare que l'épiscopat universel était commis à tous les évêques, en sorte que les évêques de Jérusalem, d'Alexandrie, d'Antioche, d'Éphèse, de Rome, de Carthage, de Lyon, d'Arles, de Milan, d'Hippone, de Césarée, etc., s'intéressaient à ce qui se passait dans tout le monde chrétien et y intervenaient. Aussitôt Rome s'empare de ce devoir qui incombait à tous, et raisonnant comme s'il ne concernait qu'elle, elle en fait la démonstration de sa primauté. 

Citons un autre exemple. 

Les Églises chrétiennes, établies dans les grandes villes de l'empire, envoyaient des missionnaires aux contrées avec lesquelles elles étaient en rapport. C'est ce que fit, avant tout, Jérusalem ; puis Antioche, Alexandrie, Éphèse ; puis enfin Rome ; et Rome aussitôt conclut de ce qu'elle a fait après les autres, moins que les autres, pour s'établir au-dessus de toutes les autres. Ces exemples suffiront. 

Remarquons seulement encore que Rome possédait seule, dans l'Occident, l'honneur qu'avaient en Orient, Corinthe, Philippes, Thessalonique, Éphèse, Antioche, et, à un bien plus haut degré, Jérusalemd, celui d'avoir eu un apôtre ou des apôtres parmi ses premiers docteurs. Aussi les Églises latines devaient-elles avoir naturellement pour Rome un certain respect. Mais jamais les chrétiens orientaux, qui honoraient en elle l'Église de la métropole politique de l'empire, ne voulurent lui reconnaître quelque supériorité ecclésiastique. Le célèbre concile universel de Chalcédoine attribua à Constantinople, auparavant l'obscure Byzance, les mêmes privilèges (τὰ ἴσα πρεσβεῖα) qu'à Rome, et déclara qu'elle devait être élevée comme elle. Aussi, quand la papauté se forma décidément dans Rome, l'Orient ne se soucia-t-il pas de reconnaître un maître dont il n'avait jamais ouï parler ; et demeurant sur l'antique terrain de sa catholicité, il abandonna l'Occident à la puissance de la secte nouvelle, qui venait de se former dans son sein. L'Orient s'appelle encore par excellence aujourd'hui catholique et orthodoxe ;  et quand on demande à l'un de ces chrétiens orientaux, que Rome s'est unis en leur faisant des concessions nombreuses : « Êtes-vous catholique ? — Non, répond-il aussitôt, je suis papistian (papiste). » (Journal du Rév. Jos. Wolf. Londres, 1839, p. 225) 

Si cette histoire a subi ainsi quelques critiques parties du point de vue romain, elle semble en avoir rencontré d'autres qui partaient d'un point de vue purement littéraire. Des hommes pour lesquels j'ai beaucoup d'estime, paraissent attacher plus d'importance à une description politique ou littéraire de la Réforme, qu'à une exposition qui prenne pour point de départ ses principes spirituels et ses ressorts intimes. Je puis comprendre cette manière de voir, mais je ne puis la partager. L'essentiel, à mon avis, dans la Réformation, ce sont ses doctrines et sa vie intérieure. Tout travail dans lequel ces deux choses ne sont pas les premières, pourra être brillant, mais ne sera pas fidèlement et candidement historique. On ressemblera à un philosophe qui, voulant décrire l'homme, exposerait avec une grande exactitude et une pittoresque beauté, tout ce qui concerne son corps, mais accorderait à l'âme, cet hôte divin, un rang tout au plus subordonné. 

Il manque, sans doute, beaucoup au faible travail dont je viens présenter un nouveau fragment au public chrétien ; mais ce que je trouve le plus à y reprendre, c'est qu'on n'y sente pas davantage encore l'âme de la Réformation. Plus j'aurais réussi à signaler ce qui manifeste la gloire de Christ, plus j'aurais été historique et fidèle. Je prends volontiers pour loi ces paroles, qu'un historien du xvie siècle, homme d'épée plus encore que de plume, après avoir écrit une partie de l'histoire du protestantisme en France, que je ne me propose pas de traiter, adresse à ceux qui se proposeraient de compléter son travail : « Je leur donne pour loi celle que je prends pour moi-même ; c'est qu'en cherchant la gloire de ce précieux instrument, ils aient pour but principal, celle du bras qui l'a déployé, employé et ployé quand il lui a plu. Car toutes les louanges qu'on donne aux princes, sont hors d'œuvre et mal assises, si elles n'ont pour feuille et fondement, celle du Dieu vivant, à qui seul appartient honneur et empire à l'éternité. » 

Aux Eaux-Vives, près Genève, février 1841.
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Marche de la Réformation – Nouvelle période – Utilité de la captivité de Luther – Agitation de l'Allemagne – Mélanchthon et Luther – Enthousiasme.



Depuis quatre ans, une ancienne doctrine était de nouveau annoncée dans l'Église. La grande parole d'un salut par grâce, publiée autrefois en Asie, en Grèce, en Italie, par Paul et par ses frères, et retrouvée dans la Bible, après plusieurs siècles, par un moine de Wittemberg, avait retenti des plaines de la Saxe jusqu'à Rome, à Paris, à Londres ; et les hautes montagnes de la Suisse en avaient répété les énergiques accents. Les sources de la vérité, de la liberté et de la vie avaient été rouvertes à l'humanité. On y était accouru en foule, on y avait bu avec joie ; mais ceux qui y avaient trempé leurs lèvres avec empressement, avaient gardé les mêmes apparences. Tout au dedans était nouveau, et cependant tout au dehors semblait être resté de même. 

La constitution de l'Église, son service, sa discipline, n'avaient subi aucun changement. En Saxe, à Wittemberg même, partout où la nouvelle pensée avait pénétré, le culte papal continuait gravement ses pompes ; le prêtre au pied des autels, offrant à Dieu l'hostie, semblait opérer un changement ineffable ; les religieux et les nonnes venaient prendre dans les couvents des engagements éternels ; les pasteurs des troupeaux vivaient sans famille ; les confréries s'assemblaient ; les pèlerinages s'accomplissaient ; les fidèles appendaient leurs ex-voto aux piliers des chapelles, et toutes les cérémonies se célébraient comme autrefois, jusqu'à l'acte le plus insignifiant du sanctuaire. Il y avait une nouvelle parole dans le monde, mais elle ne s'était pas créé un nouveau corps. Les discours du prêtre formaient avec les actions du prêtre le contraste le plus frappant. On l'entendait tonner du haut de la chaire contre la messe, comme contre un culte idolâtre ; puis on le voyait descendre et célébrer scrupuleusement, devant l'autel, les pompes de ce mystère. Partout le nouvel Évangile retentissait au milieu des rites anciens. Le sacrificateur lui-même ne s'apercevait pas de cette contradiction étrange ; et le peuple, qui écoutait avec acclamation les discours hardis des nouveaux prédicateurs, pratiquait dévotement ses anciennes coutumes, comme s'il n'eût jamais dû s'en séparer. Tout demeurait de même, au foyer domestique et dans la vie sociale, comme dans la maison de Dieu. Il y avait une nouvelle foi dans le monde, il n'y avait pas de nouvelles œuvres. Le soleil du printemps avait paru, et l'hiver semblait encore enchaîner la nature ; point de fleurs, point de feuilles, rien au dehors qui annonçât la saison nouvelle ; mais ces apparences étaient trompeuses ; une sève puissante, quoique cachée, circulait déjà dans les profondeurs, et allait changer le monde. 

C'est à cette marche, pleine de sagesse, que la Réformation doit peut-être ses triomphes. Toute révolution doit se faire dans la pensée avant de s'accomplir extérieurement. La contradiction que nous avons signalée ne frappa même point Luther au premier abord. Il parut trouver tout naturel qu'en recevant avec enthousiasme ses écrits, on restât dévotement attaché aux abus qu'ils attaquaient. On pourrait croire même qu'il traça son plan à l'avance, et résolut de transformer les esprits, avant de changer les formes. Mais ce serait lui attribuer une sagesse dont l'honneur revient à une intelligence plus élevée. Il exécutait un plan qu'il n'avait pas conçu. Plus tard il put reconnaître et comprendre ces choses : mais il ne les imagina et ne les régla pas ainsi. Dieu marchait à la tête ; son rôle à lui était de suivre. 

Si Luther avait commencé par une réforme extérieure ; si, aussitôt après avoir parlé, il avait voulu abolir les vœux monastiques, la messe, la confession, les formes du culte, certes il eût rencontré la plus vive résistance. Il faut du temps à l'homme pour se faire aux grandes révolutions. Mais Luther ne fut nullement ce novateur violent, imprudent, hasardeux, que quelques historiens nous ont dépeinte. Le peuple, ne voyant rien de changé dans ses dévotions routinières, s'abandonna sans crainte à son nouveau maître. Il s'étonna même des attaques dirigées contre un homme qui lui laissait sa messe, son chapelet, son confesseur ; et il les attribua à la basse jalousie de rivaux obscurs, ou à la cruelle injustice d'adversaires puissants. Les idées de Luther cependant agitaient les esprits, renouvelaient les cœurs, et minaient tellement l'ancien édifice, qu'il tomba bientôt de lui-même et sans main d'homme. Les idées n'agissent pas d'une manière instantanée ; elles font leur chemin dans le silence, comme les eaux qui, filtrant derrière nos rochers, les détachent du mont sur lequel ils reposent ; tout à coup le travail fait en secret se montre, et un seul jour suffit pour mettre en évidence l'œuvre de plusieurs années, peut-être même de plusieurs siècles. 

Une période nouvelle commence pour la Réformation. Déjà la vérité est rétablie dans la doctrine, maintenant la doctrine va rétablir la vérité dans toutes les formes de l'Église et de la société. L'agitation est trop grande pour que les esprits demeurent fixes et immobiles au point où ils sont parvenus. Sur ces dogmes si fortement ébranlés, s'appuient des usages qui déjà chancellent, et qui doivent avec eux disparaître. Il y a trop de courage et de vie dans la nouvelle génération pour qu'elle se contienne devant l'erreur. Sacrements, culte, hiérarchie, vœux, constitution, vie domestique, vie publique, tout va être modifié. Le navire, construit lentement et avec peine, va quitter enfin le chantier, et être lancé sur la vaste mer. Nous aurons à suivre sa marche à travers bien des écueils. 

La captivité de la Wartbourg sépare ces deux périodes. La Providence, qui se disposait à donner à la Réforme une si grande impulsion, en avait préparé le progrès, en conduisant dans une profonde retraite l'instrument dont elle voulait se servir. L'œuvre semblait, pour un temps, ensevelie avec l'ouvrier ; mais le grain doit être mis en terre afin de porter des fruits ; et c'est de cette prison, qui paraissait devoir être le tombeau du Réformateur, que la Réformation va sortir pour faire de nouvelles conquêtes et se répandre bientôt dans le monde entier. 

Jusqu'alors la Réformation avait été concentrée dans la personne de Luther. Sa comparution devant la diète de Worms fut sans doute le moment le plus sublime de sa vie. Son caractère parut alors presque exempt de taches ; et c'est ce qui a fait dire que si Dieu, qui cacha pendant dix mois le Réformateur dans les murs de la Wartbourg, l'eût en cet instant pour toujours dérobé aux regards du monde, sa fin eût été comme une apothéose. Mais Dieu ne veut point d'apothéose pour ses serviteurs ; et Luther fut conservé à l'Église, afin d'enseigner par ses fautes mêmes, que ce n'est que sur la Parole de Dieu que la foi des chrétiens doit être fondée. Il fut transporté brusquement loin de la scène où s'accomplissait la grande révolution du xvie siècle ; la vérité, que depuis quatre ans il avait si puissamment annoncée, continua en son absence à agir sur la chrétienté, et l'œuvre dont il n'était qu'un faible instrument porta dès lors, non le cachet d'un homme, mais le sceau même de Dieu. 

L'Allemagne était émue de la captivité de Luther. Les bruits les plus contradictoires se répandaient dans toutes les provinces. L'absence du Réformateur agitait les esprits, plus que sa présence n'eût jamais pu le faire. Ici, l'on assurait que des amis venus de France l'avaient mis en sûreté sur l'autre rive du Rhinf. Là, on disait que des assassins lui avaient donné la mort. On s'informait de Luther jusque dans les moindres villages ; on interrogeait les voyageurs ; on se rassemblait sur les places publiques. Quelquefois un orateur inconnu faisait au peuple un récit animé de la manière dont le docteur avait été enlevé ; il montrait de barbares cavaliers liant étroitement les mains à leur prisonnier, précipitant leur course, le traînant à pied après eux, épuisant ses forces, fermant l'oreille à ses cris, faisant jaillir le sang de ses membresg. « On a vu, ajoutait-il, le cadavre de Luther percé de part en parth. » Alors des cris douloureux se faisaient entendre : Ah ! disait la multitude, nous ne le verrons plus, nous ne l'entendrons plus, cet homme généreux, dont la voix remuait nos cœurs ! » Les amis de Luther, frémissant de colère, juraient de venger sa mort. Les femmes, les enfants, les hommes paisibles, les vieillards, prévoyaient avec effroi de nouvelles luttes. Rien n'égalait la terreur des partisans de Rome. Les prêtres et les moines, qui d'abord n'avaient pu cacher leur joie, se croyant sûrs de la victoire, parce qu'un homme était mort, et qui avaient relevé la tête avec un air insultant de triomphe, eussent maintenant voulu fuir loin de la colère menaçante du peuplei. Ces hommes qui, pendant que Luther était libre, avaient fait éclater si fort leur furie, tremblaient maintenant qu'il était captifj. Aléandre surtout était consterné. « Le seul moyen qui nous reste pour nous sauver, écrivait un catholique romain à l'archevêque de Mayence, c'est d'allumer des torches et de chercher Luther dans le monde entier, pour le rendre à la nation qui le réclamek. » On eût dit que l'ombre du réformateur, pâle et traînant des chaînes, venait répandre la terreur et demander vengeance. La mort de Luther, s'écriait-on, fera couler des torrents de sangl. 

Nulle part les esprits n'étaient plus émus qu'à Worms même ; d'énergiques murmures se faisaient entendre parmi le peuple et parmi les princes. Ulrich de Hutten et Hermann Busch remplissaient ces contrées de leurs chants plaintifs et de leurs cris de guerre. On accusait hautement Charles-Quint et les nonces. La nation s'emparait de la cause du pauvre moine, qui, par la puissance de sa foi, était devenu son chef. 

A Wittemberg, ses collègues, ses amis, Mélanchthon surtout, furent d'abord plongés dans une morne douleur. Luther avait communiqué à ce jeune savant les trésors de cette sainte théologie qui dès lors avait entièrement rempli son âme. C'était Luther qui avait donné de la substance et de la vie à la culture purement intellectuelle que Mélanchthon avait apportée à Wittemberg. La profondeur de la doctrine du réformateur avait frappé le jeune helléniste, et le courage du docteur à soutenir les droits de la Parole éternelle contre toutes les autorités humaines, l'avait rempli d'enthousiasme. Il s'était associé à son œuvre : il avait saisi la plume, et, avec cette perfection de style qu'il avait puisée dans l'étude de l'antiquité, il avait successivement, et d'une main puissante, abaissé l'autorité des Pères et l'autorité des conciles, devant la Parole souveraine de Dieu. 

La décision que Luther avait dans la vie, Mélanchthon l'avait dans la science. Jamais on ne vit en deux hommes plus de diversité et plus d'unité. L'Écriture, disait Mélanchthon, abreuve l'âme d'une sainte et merveilleuse volupté ; elle est une céleste ambroisiem. » La Parole de Dieu, s'écriait Luther, est un glaive, une guerre, une destruction ; elle fond sur les enfants d'Éphraïm comme la lionne dans la forêt. » Ainsi, l'un voyait surtout dans l'Écriture une puissance de consolation, et l'autre une énergique opposition à la corruption du monde. Mais pour l'un comme pour l'autre, elle était ce qu'il y a de plus grand sur la terre ; aussi s'entendaient-ils parfaitement. « Mélanchthon, disait Luther, est une merveille : tous le reconnaissent maintenant. Il est l'ennemi le plus redoutable de Satan et des scolastiques, car il connaît leur folie et le rocher qui est Christ. Ce petit Grec me surpasse, même dans la théologie ; il vous sera aussi utile que beaucoup de Luthers. » Et il ajoutait qu'il était prêt à abandonner une opinion, si Philippe ne l'approuvait pas. Mélanchthon, de son côté, plein d'admiration pour la connaissance que Luther avait de l'Écriture, le mettait bien au-dessus des Pères de l'Église. Il aimait à excuser les plaisanteries que quelques-uns lui reprochaient, et le comparait alors à un vase d'argile qui renferme un trésor précieux sous une grossière enveloppe. « Je me garderai bien de l'en reprendre inconsidérément, » disait-iln. 

Mais maintenant ces deux âmes, si intimement unies, les voilà séparées. Ces deux vaillants soldats ne peuvent plus marcher ensemble à la délivrance de l'Église. Luther a disparu ; il est peut-être perdu pour jamais. La consternation de Wittemberg est extrême : on dirait une armée, le regard morne et abattu, devant le cadavre sanglant du général qui la menait à la victoire. 

Tout à coup l'on reçut des nouvelles plus consolantes.« Notre père bien-aimé vito ; s'écria Philippe dans la joie de son âme ; prenez courage et soyez forts. » Mais bientôt l'accablement reprit le dessus. Luther vivait, mais en prison. L'édit de Worms, avec ses proscriptions terriblesp, était répandu par milliers d'exemplaires dans tout l'Empire, et jusque dans les montagnes du Tyrolq. La Réformation n'allait-elle pas être écrasée par la main de fer qui s'appesantissait sur elle ? l'âme si douce de Mélanchthon se replia sur elle-même, avec un cri de douleur. 

Mais au-dessus de la main des hommes, une main plus puissante se faisait sentir : Dieu lui-même ôtait au redoutable édit toute sa force. Les princes allemands, qui avaient toujours cherché à abaisser dans l'Empire la puissance de Rome, tremblaient en voyant l'alliance de l'Empereur avec le pape, et craignaient qu'elle n'eût pour résultat la ruine de toutes leurs libertés. Aussi, tandis que Charles, en traversant les Pays-Bas, saluait d'un sourire ironique les flammes que quelques flatteurs et quelques fanatiques allumaient sur les places publiques avec les livres de Luther, ces écrits étaient lus en Allemagne avec une avidité toujours croissante, et de nombreux pamphlets, dans le sens de la Réforme, venaient chaque jour porter de nouveaux coups à la papauté. Les nonces étaient hors d'eux-mêmes en voyant que cet édit, qui leur avait coûté tant d'intrigues, produisait si peu d'effet. « L'encre dont Charles-Quint a signé son arrêt, disaient-ils avec amertume, n'a pas eu le temps de sécher, que déjà en tout lieu ce décret impérial est mis en pièces… » Le peuple s'attachait de plus en plus à l'homme admirable qui, sans tenir compte des foudres de Charles et du pape, avait confessé sa foi avec le courage d'un martyr. « Il a offert de se rétracter, si on le réfutait, disait-on, et personne n'a osé l'entreprendre. N'est-ce pas la preuve de la vérité de ses enseignements ? » Aussi, au premier mouvement d'effroi, succéda à Wittemberg et dans tout l'Empire un mouvement d'enthousiasme. L'archevêque de Mayence lui-même, voyant éclater ainsi les sympathies du peuple, n'osa accorder aux cordeliers la permission de prêcher contre le réformateur. L'université, qui semblait devoir être renversée, releva la tête. Les nouvelles doctrines y étaient trop bien établies pour que l'absence de Luther les ébranlât ; et les salles académiques eurent bientôt peine à contenir la foule des auditeursr. 



a – J'eusse dû peut-être renvoyer aussi au volume suivant, le dernier livre de celui-ci. Mais j'ai préféré faire entrer la Réforme de la France dans ce troisième volume, qui est ainsi plus fort que les deux premiers d'environ cent pages.


b – Juges.16.21



c – La Papauté considérée dans son origine et dans son développement au moyen âge, ou réponse aux allégations de M. Merle d'Aubigné dans son Histoire de la Réformation au seizième siècle, par l'abbé C. Magnin, docteur en théologie. Genève, chez Berthier-Guers, 1840.


d – Saint Epiphane dit que le Seigneur remit à Jacques le premier à Jérusalem, son trône sur la terre (τοὺ θρόνον αὐτοῦ ἑπί τῆς γῆς) ; et parlant d'évêques réunis à Jérusalem, il déclare que tout le monde (πάντα κόσμον) doit suivre leur autorité. (Epiph. Hæeres, 70, 10. — 78, 7.)


e – Voyez Hume, etc.


f – Hic… invalescit opinio, me esse ab amicis captum e Francia missis. (L. Epp. II, p. 5.)


g – Et inter festinantes cursu equites ipsum pedestrem raptim tractum fuisse ut sanguis e digitis erumperet. (Cochlœus, p. 39.)


h – Fuit qui testatus sit, visum a se Lutheri cadaver transfossum. (Pallavicini, Hist. Conc. Trid. 1:122.)


i – Molem vulgi imminentis ferre non possunt. (L. Epp. 2:13.)


j – Qui me libero insanierunt, nunc me captivo ita formidant ut incipiant mitigare. (Ibid.)


k – Nos vitam vix redempturos, nisi accensis candelis undique eum requiramus. (Ibid.)


l – Gerbelii Ep. In MSC Heckelianis. Lindner, Leb. (Luth. P. 244.)


m – Mirabilis in iis voluptas, immo ambrosia quædam cælestis. (Corp. Ref. 1:128.)


n – Spiritum Martini nolim temere in hac causa interpellare. (Corp. Ref. 1:211.)


o – Pater noster carissimus vivit. (Ibid.) 389.


p – Dicitur parari proscriptio horrenda. (Ibid.)


q – Dicuntur signatæ chartæ proscriptionis bis mille missæ quoque ad Insbruck. (Ibid.)


r – Scholastici quorum supra millia ibi tunc fuerunt. (Spalatini Annales, 1521, October.)





 ◊  



◊ 9.2

Luther à la Wartbourg – Buts de la captivité.–Angoisses – Maladie.–Travail de Luther – Sur la confession – A Latomus – Promenades.



Cependant le chevalier George, c'était le nom de Luther à la Wartbourg, vivait solitaire et inconnu. « Si vous me voyiez, écrivait-il à Mélanchthon, vous croiriez voir un chevalier, et c'est à peine si vous-même me reconnaîtrieza. » Luther prit d'abord quelque repos, goûtant un loisir qui ne lui avait pas été accordé jusqu'à cette heure. Il circulait librement dans la forteresse, mais il ne pouvait en franchir les mursb. On satisfaisait à tous ses désirs, et jamais il n'avait été mieux traitéc. Beaucoup de pensées venaient remplir son âme ; mais nulle ne pouvait le troubler. Tour à tour il abaissait ses regards sur les forêts qui l'entouraient, et il les élevait vers le ciel. « Singulier captif ! s'écriait-il, moi qui le suis avec et contre ma volontéd ! » 

« Priez pour moi, écrivait-il à Spalatin ; vos prières sont la seule chose dont j'aie besoin. Je ne m'embarrasse point de tout ce qu'on dit et fait de moi dans le monde. Je suis enfin en repose. » Cette lettre, ainsi que plusieurs autres de la même époque, est datée de l'île de Patmos. Luther comparait la Wartbourg à cette île célèbre, ou la colère de l'empereur Donatien relégua autrefois l'apôtre saint Jean. 

Le Réformateur se reposait, au milieu des sombres forêts de la Thuringe, des luttes violentes qui avaient agité son âme. Il y étudiait la vérité chrétienne, non pour combattre, mais comme moyen de régénération et de vie. Le commencement de la Réforme avait dû être polémique ; de nouveaux temps demandaient de nouveaux travaux. Après avoir arraché avec le fer les épines et les broussailles, il fallait semer paisiblement la Parole de Dieu dans les cœurs. Si Luther avait dû livrer sans cesse de nouvelles batailles, il n'eût point accompli une œuvre durable dans l'Église. Il échappa par sa captivité à un danger qui eût peut-être perdu la Réforme, celui de toujours attaquer et détruire, sans jamais défendre et édifier. 

Cette humble retraite eut un résultat plus précieux encore. Élevé comme sur un pavois par son peuple, il était à deux doigts de l'abîme ; et un vertige eût suffi pour l'y précipiter. Quelques uns des premiers acteurs de la Réformation, en Allemagne et en Suisse, vinrent se briser contre l'écueil de l'orgueil spirituel et du fanatisme. Luther était un homme très sujet aux infirmités de notre nature, et il ne sut pas échapper complètement à ces dangers. Cependant la main de Dieu l'en délivra pour un temps, en le dérobant subitement à d'enivrantes ovations, et le jetant au fond d'une retraite ignorée. Son âme s'y recueillit près de Dieu ; elle y fut retrempée dans les eaux de l'adversité ; ses souffrances, ses humiliations le contraignirent à marcher, quelque temps du moins, avec les humbles, et les principes de la vie chrétienne se développèrent dès lors dans son âme, avec plus d'énergie et de liberté. 

La paix de Luther ne dura pas longtemps. Assis solitairement sur les murs de la Wartbourg, il restait des jours entiers plongé dans de profondes méditations. Tantôt, l'Église se présentait à son esprit et étalait à ses yeux toutes ses misèresf. Tantôt, portant avec espérance ses regards vers le ciel, il disait : « Pourquoi, ô Seigneur ! aurais-tu en vain créé les hommes ? » (Psa.89.48) Tantôt encore, laissant cet espoir, il s'écriait dans son abattement : « Hélas ! il n'est personne, dans ce dernier jour de sa colère, qui se tienne comme un mur devant le Seigneur pour sauver Israël !… » 

Puis, revenant à sa propre destinée, il craignait qu'on ne l'accusât d'avoir abandonné le champ de batailleg ; et cette supposition accablait son âme. J'aimerais mieux, disait-il, être couché sur des charbons ardents, que de croupir ici à demi morth. » 

Se transportant ensuite en imagination à Worms, à Wittemberg, au milieu de ses adversaires, il regrettait d'avoir cédé aux conseils de ses amis, de n'être pas demeuré dans le monde, et de n'avoir pas offert sa poitrine à la fureur des hommesi. « Ah ! disait-il, il n'y a rien que je désire plus que de me présenter devant mes cruels ennemisj. » 

Quelques douces pensées venaient cependant faire trêve à ces angoisses. Tout n'était pas tourment pour Luther ; son esprit agité trouvait de temps à autre un peu de calme et de soulagement. Après la certitude du secours de Dieu, une chose surtout le consolait dans sa douleur ; c'était le souvenir de Mélanchthon. « Si je péris, lui écrivait-il, l'Évangile ne perdra rienk : vous me succéderez comme Elisée à Élie, ayant une double mesure de mon esprit. » Mais se rappelant la timidité de Philippe, il lui criait avec force : « Ministre de la Parole ! garde les murs et les tours de Jérusalem, jusqu'à ce que les adversaires t'aient atteint. Seuls, nous sommes encore debout sur le champ de bataille ; après moi, c'est toi qu'ils frapperontl. » 

Cette pensée de la dernière attaque que Rome allait livrer à l'Église naissante, le jetait dans de nouveaux tourments. Le pauvre moine, prisonnier, solitaire, livrait à lui seul de rudes combats. Mais tout à coup il croyait entrevoir sa délivrance. Il lui semblait que les attaques de la papauté soulèveraient les peuples de l'Allemagne, et que les soldats de l'Évangile, vainqueurs, et entourant la Wartbourg, rendraient la liberté au prisonnier. « Si le pape, disait-il, met la main sur tous ceux qui sont pour moi, il y aura du tumulte en Allemagne ; plus il se hâtera de nous écraser, plus aussi sa fin et celle de tous les siens sera prompte. Et moi… je vous serai rendum. Dieu réveille l'esprit de plusieurs et il émeut les peuples. Que nos ennemis serrent seulement notre cause dans leurs bras, et cherchent à l'étouffer ; elle grandira sous leurs étreintes et en sortira dix fois plus redoutable. » 

Mais la maladie le faisait retomber de ces hauteurs où relevaient son courage et sa foi. Déjà il avait beaucoup souffert à Worms ; son mal s'accrut dans la solituden. Il ne pouvait supporter la nourriture de la Wartbourg, un peu moins grossière que celle de son couvent ; on dut lui rendre les chétifs aliments auxquels il était accoutumé. Il passait des nuits entières sans sommeil. Les angoisses de son âme venaient se joindre aux souffrances de son corps. Nulle œuvre ne s'accomplit sans douleur et sans martyre. Luther, seul sur son rocher, endurait alors dans sa puissante nature une passion que l'affranchissement de l'humanité rendait nécessaire. « Assis la nuit dans ma chambre, je poussais des cris, dit-il, comme une femme qui enfante ; déchiré, blessé, sanglanto… » Puis interrompant ses plaintes, pénétré de la pensée que ses souffrances sont des bienfaits de Dieu, il s'écriait avec amour : « Grâces te soient rendues, ô Christ ! de ce que tu ne veux pas me laisser sans les reliques précieuses de ta sainte croixp ! » Mais bientôt il s'indignait contre lui-même. « Insensé, endurci que je suis, s'écriait-il. O douleur ! je prie peu, je lutte peu avec le Seigneur, je ne gémis point pour l'Église de Dieuq. Au lieu d'être fervent d'esprit, ce sont mes passions qui s'enflamment ; je demeure dans la paresse, dans le sommeil, dans l'oisiveté… » Puis ne sachant à quoi attribuer cet état, et accoutumé à tout attendre de l'affection de ses frères, il s'écriait, dans la désolation de son âme : « O mes amis ! oubliez vous donc de prier pour moi, que Dieu s'éloigne ainsi de moi ?… » 

Ceux qui l'entouraient, ainsi que ses amis de Wittemberg et de la cour de l'électeur, étaient inquiets et effrayés de cet état de souffrance. Ils tremblaient de voir cette vie, arrachée au bûcher du pape et au glaive de Charles-Quint, déchoir tristement et s'évanouir. La Wartbourg serait-elle destinée à être le tombeau de Luther ? « Je crains, disait Mélanchthon, que la douleur qu'il ressent pour l'Église ne le fasse mourir. Un flambeau a été allumé par lui en Israël ; s'il s'éteint, quelle espérance nous restera-t-il ? Plût à Dieu que je pusse, au prix de ma misérable vie, retenir dans ce monde cette âme qui en est le plus bel ornementr !… Oh ! quel homme ! s'écriait-il, comme s'il était déjà sur le bord de sa tombe ; nous ne l'avons pas apprécié assez ! » 

Ce que Luther appelait l'indigne oisiveté de sa prison, était un travail qui surpassait presque toutes les forces d'un homme. « Je suis ici tout le jour, disait-il le 14 mai, dans l'oisiveté et dans les délices (il faisait allusion sans doute à la nourriture un peu moins grossière qu'on lui donna d'abord.) Je lis la Bible en hébreu et en grec ; je vais écrire un discours en langue allemande sur la confession auriculaire ; je continuerai la traduction des psaumes, et je composerai un sermonnaire, quand j'aurai reçu de Wittemberg ce dont j'ai besoin-. J'écris sans relâches. » Encore n'était-ce là qu'une partie des travaux de Luther. 

Ses ennemis pensaient que, s'il n'était pas mort, du moins on n'en entendrait plus parler ; mais leur joie ne fut pas de longue durée, et l'on ne put longtemps douter dans le monde de sa vie. Une multitude d'écrits composés à la Wartbourg se succédèrent rapidement, et partout la voix si chère du Réformateur fut accueillie avec enthousiasme. Luther publia à la fois des ouvrages propres à édifier l'Église, et des livres de polémique qui troublèrent la joie trop prompte de ses ennemis. Pendant près d'une année, tour à tour il instruisait, il exhortait, il reprenait, il tonnait du haut de sa montagne ; et ses adversaires confondus se demandaient s'il n'y avait pas quelque mystère surnaturel dans cette prodigieuse activité. Il ne pouvait prendre aucun repos, » dit Cochlœust. 

Mais il n'y avait d'autre mystère que l'imprudence des partisans de Rome. Ils se hâtaient de profiter de l'édit de Worms, pour donner à la Réformation le dernier coup ; et Luther, condamné, mis au ban de l'Empire, enfermé dans la Wartbourg, prétendait défendre la saine doctrine, comme s'il eût été encore libre et victorieux. C'était surtout dans le tribunal de la pénitence que les prêtres s'efforçaient de river les chaînes de leurs dociles paroissiens ; aussi est-ce à la confession que Luther s'attaqua d'abord. « On allègue, dit-il, cette parole de saint Jacques : Confessez vos péchés l'un à l'autre. Singulier confesseur ! Il s'appelle l'un à l'autre ! D'où il résulterait que les confesseurs devraient aussi se confesser à leurs pénitents ; que chaque chrétien serait à son tour pape, évêque, prêtre ; et que le pape lui-même devrait se confesser à tousu ! » 

A peine Luther avait-il terminé cet opuscule, qu'il en commença un autre. Un théologien de Louvain, nommé Latomus, déjà célèbre par son opposition à Reuchlin et à Érasme, avait attaqué les sentiments du Réformateur. En douze jours la réfutation de Luther fut prête, et c'est l'un de ses chefs-d'œuvre. Il s'y lave du reproche qui lui était fait de manquer de modération. « La modération du siècle, dit-il, c'est de fléchir le genou devant des pontifes sacrilèges, des sophistes impies, et de leur dire : Gracieux seigneur ! Excellent maître ! Puis, quand vous l'aurez fait, mettez à mort qui vous voudrez ; renversez même le monde, vous n'en serez pas moins un homme modéré… Loin de moi cette modération-là ; j'aime mieux être franc et ne tromper personne. L'écorce est dure peut-être, mais la noix est douce et tendrev. » 

La santé de Luther continuant à être altérée, il songea à sortir de la Wartbourg, où il était renfermé. Mais comment faire ? Paraître en public, c'était exposer sa vie. Le revers de la montagne sur laquelle s'élevait la forteresse, était traversé par de nombreux sentiers, dont des touffes de fraises tapissaient les bords. La pesante porte du château s'ouvrit, et le prisonnier se hasarda, non sans crainte, à cueillir furtivement quelques-uns de ces fruitsw. Peu à peu il s'enhardit et se mit à parcourir, sous ses habits de chevalier, les campagnes environnantes, avec un garde du château, homme brusque, mais fidèle. Un jour, étant entré dans une auberge, Luther jeta son épée qui l'embarrassait, et courut vers des livres qui se trouvaient là. La nature était plus forte que la prudence. Son gardien en frémit, craignant qu'à ce mouvement, si étrange chez un homme d'armes, on ne se doutât que le docteur n'était pas un vrai chevalier. Une autre fois, les deux soldats descendirent dans le couvent de Retchardsbrunn, où peu de mois auparavant Luther avait couché en se rendant à Worms. Tout à coup un frère convers laisse échapper un signe de surprise. Luther est reconnu… Son gardien s'en aperçoit ; il l'entraîne en toute hâte, et déjà ils galopent tous deux loin du cloître, que le pauvre frère interdit revient à peine de son étonnement. 

La vie chevaleresque du docteur avait parfois quelque chose de très théologique. Un jour, on prépare des filets, on ouvre les portes de la forteresse ; les chiens, aux oreilles longues et pendantes, s'élancent. Luther avait voulu goûter le plaisir de la chasse. Bientôt les chasseurs s'animent ; les chiens se précipitent, ils forcent les bêtes fauves dans les broussailles. Au milieu de ce tumulte, le chevalier George, immobile, avait l'esprit rempli de sérieuses pensées ; à la vue de ce qui l'entourait, son cœur se brisait de douleurx. « N'est-ce pas là, disait-il, l'image du diable, qui excite ses chiens, c'est-à-dire, les évêques, ces mandataires de l'Antechrist, et les lance à la poursuite des pauvres âmesy. » Un jeune lièvre venait d'être pris ; heureux de le sauver, Luther l'enveloppe soigneusement dans son manteau, et le dépose au milieu d'un buisson ; mais à peine a-t-il fait quelques pas, que les chiens sentent l'animal et le tuent. Luther, attiré par le bruit, pousse un cri de douleur. « O pape ! dit-il, et toi, Satan ! c'est ainsi que vous vous efforcez de perdre les âmes mêmes qui ont déjà été sauvées de la mortz. » 


 ◊  



◊ 9.3

La Réforme commence – Mariage de Fetdkirchen – Le mariage des moines – Thèses – Écrit contre le monachisme – Le monachisme cesse pour Luther.



Tandis que le docteur de Wittemberg, mort au monde, se délassait par ces jeux, aux environs de la Wartbourg, l'œuvre marchait comme d'elle-même ; la Réformation commençait ; elle ne se bornait plus à la doctrine, elle pénétrait avec puissance dans la vie. Bernard Feldkirchen, pasteur de Kemberg, qui le premier, sous la direction de Luther, avait attaqué les erreurs de Rome, fut aussi le premier qui rejeta le joug de ses institutions. Il se maria. 

Le caractère allemand aime la vie de famille et les joies domestiques ; aussi, entre toutes les ordonnances de la papauté, le célibat forcé était-il celle qui avait eu les plus tristes conséquences. Imposée aux chefs du clergé, cette loi avait empêché que les fiefs de l'Église ne devinssent des biens héréditaires. 

Mais étendue par Grégoire VII au bas clergé, elle avait eu des effets déplorables Beaucoup de prêtres s'étaient dérobés aux obligations qu'on leur imposait, par de honteux désordres, et avaient attiré sur leur caste la haine et le mépris ; tandis que ceux qui s'étaient soumis à la loi de Hildebrand s'indignaient intérieurement contre l'Église de ce que, tout en donnant à ses hauts dignitaires tant de pouvoir, de richesses et de jouissances terrestres, elle contraignait les humbles ministres, qui étaient pourtant ses plus utiles soutiens, à des abnégations si contraires à l'Évangile. 

« Ni les papes, ni les conciles, » dirent Feldkirchen et un autre pasteur, nommé Seidler, qui suivit son exemple, ne peuvent imposer à l'Église un commandement qui met en danger l'âme et le corps. L'obligation de maintenir la loi de Dieu nous contraint à violer les traditions des hommesa. » Le rétablissement du mariage fut, au xvie siècle, un hommage rendu à la loi morale. L'autorité ecclésiastique alarmée lança aussitôt ses arrêts contre les deux prêtres. Seidler, qui se trouvait sur les terres du duc George, fut livré à ses supérieurs et mourut en prison. Mais l'électeur Frédéric refusa Feldkirchen à l'archevêque de Magdebourg. « Son Altesse, dit Spalatin, ne veut pas faire l'office de gendarme. » Feldkirchen demeura donc pasteur de son troupeau, quoique devenu époux et père. 

Le premier mouvement du réformateur, en apprenant ces choses, fut de se livrer à la joie. « J'admire, dit-il, ce nouvel époux de Kemberg, qui ne craint rien et se hâte au milieu du tumulte. » Luther était convaincu que les prêtres devaient être mariés. Mais cette question conduisait à une autre, celle du mariage des moines ; et ici Luther eut à soutenir un de ces combats intérieurs dont toute sa vie fut composée ; car chaque réforme devait être emportée par une lutte spirituelle. Mélanchthon et Carlstadt, l'un laïque et l'autre prêtre, pensaient que la liberté d'entrer dans les liens du mariage devait être entière pour les moines comme pour les prêtres. Luther, moine, ne pensa pas d'abord de même. Un jour, le commandant de la Wartbourg lui ayant apporté des thèses de Carlstadt sur le célibat : « Bon Dieu ! s'écria-t-il, nos Wittembergeois donneront-ils donc des femmes même aux moines ?… » Cette idée l'étonnait, le confondait ; son âme en était troublée. Il rejetait pour lui-même la liberté qu'il réclamait pour les autres. « Ah ! s'écria-t-il avec indignation, ils ne me forceront pas du moins, moi, à prendre une femmeb. » Cette parole n'est pas connue sans doute de ceux qui prétendent que Luther fit la Réformation pour se marier. Recherchant la vérité, non par passion, mais avec droiture, il défendait ce qui se présentait à lui comme vrai, bien que contraire à l'ensemble de son système. Il marchait dans un mélange de vérité et d'erreur, en attendant que toute l'erreur tombât et que la vérité demeurât seule. 

Il y avait, en effet, entre les deux questions, une grande différence. Le mariage des prêtres n'était pas la fin du sacerdoce ; seul, au contraire, il pouvait rendre au clergé séculier le respect des peuples ; mais le mariage des moines était la destruction du monachisme. Il s'agissait donc de savoir s'il fallait dissoudre et congédier cette puissante armée que les papes tenaient sous leur commandement. « Les prêtres, écrivit Luther à Mélanchthon, sont institués de Dieu, et par conséquent ils sont libres quant aux commandements humains. Mais c'est de leur propre volonté que les moines ont choisi le célibat ; ils ne sont donc pas libres de se retirer de dessous le joug qu'ils ont eux-mêmes choisic. » 

Le réformateur devait avancer et emporter par une nouvelle lutte cette nouvelle position de l'adversaire. Déjà il avait mis sous ses pieds tant d'abus de Rome et Rome elle-même ; mais le monachisme était encore debout. Le monachisme, qui avait jadis apporté la vie dans tant de déserts, et qui, après avoir traversé beaucoup de siècles, remplissait maintenant tant de cloîtres d'oisiveté et souvent de luxure, semblait avoir pris un corps, et être venu défendre ses droits dans ce château de la Thuringe, où s'agitait, dans la conscience d'un homme, sa question de vie ou de mort. Luther luttait avec lui ; tantôt il était près de le renverser, et tantôt près d'être vaincu. Enfin, ne pouvant plus soutenir le combat, il se jeta en prière aux pieds de Jésus-Christ, et il s'écria : « Instruis-nous ! délivre-nous ! Établis-nous, par ta miséricorde, dans la liberté qui nous appartient ; car certainement nous sommes ton peupled ! » 

La délivrance ne se fit pas attendre ; une importante révolution s'opéra dans l'esprit du Réformateur ; et ce fut encore la doctrine de la justification par la foi qui lui donna la victoire. Cette arme, qui avait fait tomber les indulgences, les pratiques de Rome et le pape lui-même, fit aussi tomber les moines, dans l'esprit de Luther et dans la chrétienté. Luther vit que le monachisme et la doctrine du salut par la grâce étaient en une flagrante opposition, et que la vie monastique était tout entière fondée sur de prétendus mérites de l'homme. Dès lors, convaincu que là gloire de Jésus-Christ y était intéressée, il entendit dans sa conscience une voix qui répétait sans cesse : « Il faut que le monachisme tombe ! » Tant que la doctrine de la justification par la foi demeurera pure dans l'Église, nul ne deviendra moine, » dit-ile. Cette conviction prit toujours plus de force dans son cœur, et dès le commencement de septembre, il envoya « aux évêques et aux diacres de l'Église de Wittemberg » les thèses suivantes, qui étaient sa déclaration de guerre à la vie monacale : 


	Tout ce qui ne provient pas de la foi est péché. (Rom.14.23.)

	Quiconque fait vœu de virginité, de chasteté, de service de Dieu sans foi, fait un vœu impie, idolâtre, et il le fait au diable même.

	Faire de tels vœux, c'est être pire que les prêtres de Cybèle, ou que les vestales des païens ; car les moines prononcent leurs vœux dans la pensée d'être justifiés et sauvés par ces vœux ; et ce qu'on devrait attribuer uniquement à la miséricorde de Dieu, on l'attribue ainsi à des œuvres méritoires.

	Il faut renverser de fond en comble de tels couvents, comme étant des maisons du diable.

	Il'n'y a qu'un seul ordre qui soit saint et qui rende saint, c'est le christianisme ou la foif.

	Pour que les couvents fussent utiles, il faudrait qu'ils fussent des écoles, où les enfants seraient amenés à l'état d'hommes faits ; tandis que ce sont des maisons où les hommes faits redeviennent enfants et le demeurent à jamais.




Luther, on le voit, eût encore toléré les couvents, à cette époque, comme maisons d'éducation ; mais bientôt ses attaques contre ces établissements devinrent plus énergiques. L'immoralité des cloîtres et les pratiques honteuses qui y régnaient, se représentèrent avec force à son âme. Je veux, écrivit-il à Spalatin, le 11 novembre, délivrer les jeunes gens des flammes infernales du célibatg. » Puis il écrivit contre les vœux monastiques un livre qu'il dédia à son père : « Voulez-vous, dit il dans sa dédicace au vieillard de Mansfeld, voulez-vous encore m'arracher au monachisme ? Vous en avez le droit ; car vous êtes encore mon père, et je suis encore volre fils : mais cela n'est plus nécessaire ; Dieu vous a devancé, et il m'en a lui-même arraché avec puissance. Qu'importe que je porte ou que je dépose la tonsure et le capuchon ? Est ce le capuchon, est-ce la tonsure qui font un moine ? Toutes choses sont à vous, dit saint Paul, et vous êtes à Christ. Je ne suis pas au capuchon, mais le capuchon est à moi. Je suis un moine, et pourtant pas un moine ; je suis une nouvelle créature, non du pape, mais de Jésus-Christ. Christ, seul et sans intermédiaire, est mon évêque, mon abbé, mon prieur, mon seigneur, mon père, mon maître ; et je n'en connais pas d'autre. Que m'importe si le pape me condamne et m'égorge ? Il ne pourra pas me faire sortir de la tombe pour m'égorger une seconde fois… Le grand jour approche où le royaume des abominations sera renversé. Plût à Dieu qu'il valût la peine que nous fussions égorgés par le pape ! Notre sang crierait contre lui jusqu'au ciel, et ainsi son jugement se hâterait et sa fin serait procheh. » 

La transformation s'était opérée dans Luther lui-même ; il n'était plus moine. Ce n'étaient pas des causes extérieures, des passions humaines, une précipitation charnelle, qui avaient amené ce changement. Il y avait eu lutte : Luther s'était d'abord rangé du côté du monachisme ; mais la vérité était aussi descendue dans la lice, et le monachisme avait été vaincu. Les victoires que la passion remporte sont éphémères ; mais celles de la vérité sont durables et décisives. 


 ◊  



◊ 9.4

L'archevêque Albert – L'idole de Halle – Luther se lève – Effroi à la cour – Luther à l'archevêque – Réponse d'Albert – Joachim de Brandebourg.



Tandis que Luther préludait ainsi à l'une des plus grandes révolutions qui devaient s'opérer dans l'Église, et que la Réformation commençait à entrer avec tant de puissance dans la vie de la chrétienté, les partisans de Rome, aveuglés comme le sont d'ordinaire ceux qui ont été longtemps en possession du pouvoir, s'imaginaient que, parce que Luther était à la Wartbourg, la Réforme était morte et ensevelie pour jamais ; aussi pensaient-ils pouvoir recommencer en paix leurs anciennes pratiques, un instant troublées par le moine de Wittemberg. L'électeur archevêque de Mayence, Albert, était de ces âmes faibles qui, toutes choses égales, se décident pour le bien, mais qui, dès que leur intérêt se trouve dans la balance, sont toutes prêtes à se ranger du parti de l'erreur. L'important pour lui était que sa cour fût aussi brillante que celle d'aucun autre prince de l'Allemagne, ses équipages aussi riches, et sa table aussi bien servie ; or le commerce des indulgences servait admirablement à atteindre ce but. Aussi, à peine le décret de condamnation contre Luther et la réforme fut-il sorti de la chancellerie impériale, qu'Albert, qui était alors avec sa cour à Halle, fit assembler les marchands d'indulgences, encore épouvantés de la parole du réformateur, et chercha à les rassurer par des paroles comme celles-ci : « Ne craignez plus, nous l'avons réduit au silence ; recommençons en paix à tondre le troupeau ; le moine est captif ; on a fermé verrous et serrures ; il sera bien habile cette fois, s'il vient encore troubler nos affaires. » Le marché fut rouvert, la marchandise fut étalée, et les églises de Halle retentirent de nouveau des discours des charlatans. 

Mais Luther vivait encore, et sa voix était assez puissante pour franchir les murailles et les grilles derrière lesquelles on l'avait caché. Rien ne pouvait enflammer à un plus haut degré son indignation. Quoi ! les combats les plus violents ont été livrés ; il a affronté tous les périls ; la vérité est restée victorieuse, et l'on ose la fouler aux pieds, comme si elle eût été vaincue !… Elle retentira encore cette parole, qui déjà une fois a renversé ce commerce criminel. « Je n'aurai de repos, écrivit-il à Spalatin, que je n'aie attaqué l'idole de Mayence et ses prostitutions de Hallei. » 

Luther se mit aussitôt à l'œuvre ; il se souciait fort peu du mystère dont on cherchait à envelopper son séjour à la Wartbourg. Élie au désert forge des foudres nouvelles contre l'impie Achab. Le Ier novembre, il termina un écrit contre la nouvelle idole de Hallej. 

L'archevêque eut connaissance du dessein de Luther. Ému, effrayé à cette pensée, il envoya, vers le milieu d'octobre, deux officiers de sa cour, Capiton et Aurbarch, à Wittemberg, pour conjurer l'orage. « Il faut, dirent-ils à Mélanchthon, qui les reçut avec empressement, que Luther modère son impétuosité. » Mais Mélanchthon, quoique doux lui-même, n'était pas de ceux qui s'imaginent que la sagesse consiste à toujours céder, à toujours tergiverser, à toujours se taire. « C'est Dieu même qui l'appelle, répondit-il, et notre siècle a besoin d'un sel âpre et mordantk » Capiton alors se tourna vers Jonas, et chercha par son moyen à agir sur la cour. Déjà la nouvelle du dessein de Luther y était parvenue, et l'on en était tout consterné. « Quoi ! avaient dit les courtisans, ranimer la flamme que l'on a eu tant de peine à éteindre ! Luther ne peut être sauvé qu'en se faisant oublier, et il s'élève contre le premier prince de l'Empire ! » — « Je ne permettrai pas, dit l'électeur, que Luther écrive contre l'archevêque de Mayence et trouble ainsi la paix publiquel. » 

Luther, quand on lui rapporta ces paroles, en fut indigné. Ce n'est pas assez de faire son corps prisonnier, on prétend enchaîner son esprit, et la vérité elle-même !… S'imagine-t-on qu'il se cache parce qu'il a peur ; et que sa retraite soit l'aveu de sa défaite ? Il prétend, lui, qu'elle est une victoire. Qui donc à Worms a osé s'élever contre lui et contredire à la vérité ? Aussi, quand le prisonnier de la Wartbourg eut lu la lettre du chapelain, qui l'informait des sentiments du prince, la jeta-t-il loin de lui, résolu à n'y pas répondre. Mais il ne put longtemps se contenir ; il releva l'épître. « L'électeur ne permettra pas !… écrivit-il à Spalatin ; et moi je ne souffrirai pas que l'électeur ne me permette pas d'écrire… Plutôt vous perdre à jamais, vous, l'électeur… le monde entierm ! Si j'ai résisté au pape, qui est le créateur de votre cardinal, pourquoi céderais-je à sa créature ? Il est beau vraiment de vous entendre dire qu'il ne faut pas troubler la paix publique, tandis que vous permettez qu'on trouble la paix éternelle de Dieu !… Il n'en sera point ainsi, ô Spalatin ! Il n'en sera point ainsi, ô princen ! Je vous envoie un livre que j'avais déjà préparé contre le cardinal, lorsque je reçus votre lettre. Remettez-le à Mélanchthon… »

La lecture de ce manuscrit fit trembler Spalatin ; il représenta de nouveau au réformateur l'imprudence qu'il y aurait à publier un ouvrage qui forcerait le gouvernement impérial à sortir de son apparente ignorance du sort de Luther, et à punir un prisonnier qui osait attaquer le premier prince de l'Empire et de l'Église. Si Luther persistait dans son dessein, la paix était de nouveau troublée, et la Réformation était peut-être perdue. Luther consentit à différer la publication de son écrit ; il permit même que Mélanchthon en effaçât les passages les plus rudeso. Mais indigné de la timidité de son ami, il écrivit au chapelain : « Il vit, il règne le Seigneur auquel vous ne croyez pas, vous autres gens de cour, à moins qu'il n'accommode tellement ses œuvres à votre raison, qu'il n'y ait plus besoin de rien croire. » Puis il prit la résolution d'écrire directement à l'électeur cardinal. 

C'est l'épiscopat tout entier que Luther traduit à sa barre dans la personne du primat germanique. Ses paroles sont celles d'un homme hardi, brûlant de zèle pour la vérité, et qui a la conscience de parler au nom de Dieu même. 

« Votre Altesse Électorale, écrit-il du fond de la retraite où on l'a caché, a relevé dans Halle l'idole qui engloutit l'argent et l'âme des pauvres chrétiens. Vous pensez peut-être que je suis hors de combat, et que la majesté impériale étouffera aisément les cris du pauvre moine… Mais sachez que je m'acquitterai du devoir que la charité chrétienne m'impose, sans craindre les portes de l'enfer, et à plus forte raison sans craindre les papes, les évêques et les cardinaux. 

C'est pourquoi je fais savoir par écrit à Votre Altesse, que si l'idole n'est pas abattue, je dois, pour obéir à la doctrine de Dieu, attaquer publiquement Votre Altesse, comme j'ai attaqué le pape lui-même. Que Votre Altesse se conduise d'après cet avis ; j'attends une prompte et bonne réponse dans l'intervalle de quinze jours. Donné dans mon désert, le dimanche après le jour de sainte Catherine, 1521. De Votre Altesse Électorale le dévoué et soumis, 

Martin Luther. »

Cette épître fut envoyée à Wittemberg, et de Wittemberg à Halle, où résidait alors l'électeur cardinal ; car on n'osa pas l'arrêter au passage, prévoyant quel orage une pareille audace eût fait éclater. Mais Mélanchthon l'accompagna d'une lettre adressée au prudent Capiton, par laquelle il s'efforçait de préparer une bonne issue à cette difficile affaire. 

On ne peut dire quels furent les sentiments du jeune et faible archevêque en recevant la lettre du réformateur. L'ouvrage annoncé contre l'idole de Halle était comme une épée suspendue sur sa tête. Et, en même temps, quelle colère ne devait pas allumer en son cœur l'insolence de ce fils de paysan, de ce moine excommunié, qui osait tenir un pareil langage à un prince de la maison de Brandebourg, au primat de l'Église germanique ! Capiton suppliait l'archevêque de donner satisfaction au moine. L'effroi, l'orgueil, la conscience dont il ne pouvait étouffer la voix, se livraient un terrible combat dans l'âme d'Albert. Enfin, la terreur du livre et peut-être aussi les remords l'emportèrent ; il s'humilia : il recueillit tout ce qu'il pensa propre à apaiser l'homme de la Wartbourg, et à peine les quinze jours étaient-ils écoulés que Luther reçut la lettre suivante, plus étonnante encore que sa terrible épître : 

Albert. »

Tel fut le langage tenu par l'électeur, archevêque de Mayence et de Magdebourg, chargé de représenter et de maintenir en Allemagne la constitution de l'Église, à l'excommunié de la Wartbourg. Albert, en l'écrivant, avait-il obéi aux généreuses inspirations de sa conscience, ou à de serviles craintes ? Dans le premier cas, cette lettre est noble ; dans le second, elle est digne de mépris. Nous préférons supposer qu'elle provint d'un bon mouvement de son cœur. Quoi qu'il en soit, elle montre l'immense supériorité des serviteurs de Dieu sur les grandeurs de la terre. Tandis que Luther, seul, captif, condamné, trouvait dans sa foi un indomptable courage, l'archevêque-électeur-cardinal, entouré de toute la puissance et de toute la faveur du monde, tremblait sur son siège. Ce contraste se représente sans cesse, et il renferme la clef de l'énigme étonnante que nous offre l'histoire de la Réformation. Le chrétien n'est pas appelé à supputer ses forces et à faire le dénombrement de ses moyens de victoire. La seule chose dont il doive s'inquiéter, c'est de savoir si la cause qu'il soutient est bien celle de Dieu même, et s'il ne s'y propose que la gloire de son maître. Il a un examen à faire, sans doute ; mais cet examen est tout spirituel ; le chrétien regarde au cœur et non au bras ; il pèse la justice et non la force. Et quand cette question est une fois résolue, son chemin est tracé. Il doit s'avancer courageusement, fût-ce même contre le monde et toutes ses armées, dans l'inébranlable conviction que Dieu lui-même combattra pour lui. 

Les ennemis de la Réformation passaient ainsi d'une extrême rigueur à une extrême faiblesse ; ils l'avaient déjà fait à Worms ; et ces brusques transitions se retrouvent toujours dans la guerre que l'erreur fait à la vérité. Toute cause destinée à succomber est atteinte d'un malaise intérieur qui la rend chancelante, incertaine, et la pousse tour à tour d'un extrême à l'autre. Mieux vaudrait de la conséquence et de l'énergie ; on précipiterait peut-être ainsi sa chute, mais du moins, si l'on tombait, on tomberait avec gloire. 

Un frère d'Albert, l'électeur de Brandebourg, Joachim Ier, donna l'exemple de cette force de caractère si rare, surtout dans notre siècle. Inébranlable dans ses principes, ferme dans son action, sachant, quand il le fallait, résister aux empiétements du pape, il opposa une main de fer à la marche de la Réforme. Déjà à Worms il avait insisté pour qu'on n'entendit pas Luther et qu'on le punît même comme hérétique, malgré son sauf-conduit. A peine l'édit de Worms fut-il rendu, qu'il en ordonna la rigoureuse exécution dans tous ses États. Luther savait estimer un caractère si énergique, et, distinguant Joachim de ses autres adversaires : « On peut encore prier pour l'électeur de Brandebourgp, » disait-il. Cet esprit du prince semble s'être communiqué à son peuple. Berlin et le Brandebourg restèrent longtemps complètement fermés à la Réforme. Mais ce que l'on reçoit avec lenteur, on le garde avec fidélité. Tandis que des contrées qui accueillaient alors l'Évangile avec joie, la Belgique, par exemple, et la Westphalie, devaient bientôt l'abandonner, le Brandebourg qui, le dernier des États de l'Allemagne, entra dans les sentiers de la foi, devait se placer plus tard aux premiers rangs de la Réformationq.

Luther ne reçut pas la lettre du cardinal Albert sans soupçonner qu'elle avait été écrite par hypocrisie, et pour suivre les conseils de Capiton. Il se tut cependant, se contentant de déclarer à ce dernier qu'aussi longtemps que l'archevêque, à peine capable d'administrer une petite paroisse, ne déposerait pas le masque du cardinalat et la pompe épiscopale, et ne deviendrait pas un simple ministre de la Parole, il était impossible qu'il fût dans la voie du salutr. 



a – Equitem videres ac ipse vix agnosceres. (L. Epp. 2:11.)


b – Nunc sum hic otiosus, sicut inter captivos liber. (Ibid., p. 3. 19 mai.)


c – Quanquam et hilariter et libenter omnia mihi ministret. (Ibid., page 13. 15 août.)


d – Ego mirabilis captivus qui et volens et nolens hic sedeo. (L. Epp. II, p. 4. 12 mai.)


e – Tu fac ut pro me ores ; hac una re opus mihi est. Quicquid de me fit in publico, nihil moeror ; ego in quiete tandem sedeo. (Ibid., 10 juin 1521.)


f – Ego hic sedens tota die faciem Ecclesiæ ante me constituo. (Ibid. 1.)


g – Verebar ego ne aciem deserere viderer. (Ibid.)


h – Mallem inter carbones vivos ardere, quam soins, semivivus, atque utinam non mortuus putere. (Ibid., 10.)


i – Cervicem esse objectandam publico furori. (Ibid., 89.)


j – Nihil magis opto, quam furonbus adversariorum occurrere, objecto jugulo. (Ibid., 1.)


k – Etiam si peream, nihil peribit Evangelio. (Ibid. 10.)


l – Nos soli adhuc stamus in acie : te quærent post me. (Ibid. 2)


m – Quo citius id tentaverit, hoc citius et ipse et sui peribunt, et ego revertar. (Ibid. 10.)


n – Auctum est malum, quo Wormatiæ laborabam. (Ibid. 17.)


o – Sedeo dolens, sicut puerpera, lacer et saucius et cruentus. (Ibid., p. 50. 9 sept.)


p – Gratias Christo, qui me sine reliquiis sanctæ crucis non derelinquit. (L. Epp. II, p. 50, 9 sept.)


q – Nihil gemens pro ecclesia Dei. (Ibid., 22. 13 juillet.)


r – Utinam hao vili anima mea ipsius vitam emere queam. (Corp. Ref. I, p. 413, 6 juillet.)


s – Sine intermissione scribo. (L. Epp. 2:6, 16.)


t – Cum quiescere non posset. (Cochlœus, Acta Lutheri, p. 39.)


u – Und der Papst musse ihm beichten. (L. Opp. 17:701.)


v – Cortex meus esse potest durior, sed nucleus meus mollis et dulcis est. (L. Opp. Lat. II. p. 213.)


w – Zu zeiten gehet er Inn die Erdbeer am Schlossherg. (Mathesius, p. 33.)


x – Theologisabar etiam ibi inter retia et canes… tantum misericordiæ et doloris miscuit mysterium. (L. Epp. 2:43).


y – Quid enim ista imago, nisi Diabolum significat per insidias suas et impios magistros canes suos… (Ibid.)


z – Sic sævit Papa et Satan ut servatas etiam animas perdant. (Ibid., 44.)


a – Coegit me ergo ut humanas traditiones violarem, necessitas servandi juris divini. (Corp. Ref. 1:441).


b – At mihi non obtrudent uxorem. (L. Epp. II, p. 40.)


c – Me enim vehementer movet, quod sacerdotum ordo, a Deo institutus, est liber, non autem monachorum qui sua sponte statum eligerunt. (Ibid. 34.)


d – Dominus Jesus erudiat et liberet nos, per misericordiam suam, in libertatem nostram. (A Mélanchthon, sur le célibat, 6 août 1521. L. Epp, p. 40)


e – L. Opp. (W.) XXII, p. 1466


f – Es ist nicht mehr denn eine einige Geistlichkeit, die da heilig ist, und heilig macht… (L. Opp. XVII. 718.)


g – Adolescentes liberare ex isto inferno cœlibatus. (L. Opp. II. 95.)


h – Dass unser Blut möcht schreien, und dringen sein Gericht, dass sein bald ein Ende würde. (L. Epp. II. 105.)


i – Non continebor quin idolum Moguntinum invadam, cum suo lupanari Hallensi. (L. Epp. II. 59, 7 Octobre.)


j – Huic seculo opus esse acerrimo sale. (Corp. Ref. I. 463.)


k – Huic sæculo opus esse acerrimo sale. (Corp. Ref. I, 463.)


l – Non passurum principem, scribi in Moguntinum. (L. Epp. II. 94.)


m – Potius te et principem ipsum perdam et omnem creaturam. (L. Epp. II. 94.)


n – Non sic, Spalatine ; non sic, princeps. Ibid.


o – Ut acerbiora tradat. (L. Epp. Il, p. 110.) Il faut sans doute lire radat.



p – Helwing, Gesh. der Brandeb. II. 605.


q – Hoc enim proprium est illorum hominum (ex March. Brandeburg), ut quam semel in religione sententiam approbaverint, non facile deserant. (Leutingeri Opp. I. 41.)


r – Larvam cardinalatus et pompam episcopalem ablegare. (L. Epp. II. 132.)
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◊ 9.5

Traduction de la Bible – Besoins de l'Église – Principes de la Réforme – Tentations du diable – Condamnation de la Sorbonne – Réponse de Mélanchthon – Visite à Wittemberg.



Tandis qu'il luttait ainsi avec l'erreur comme s'il eût été encore sur le champ de bataille, Luther était à l'œuvre dans sa retraite de la Wartbourg comme s'il ne se fût mêlé en rien de ce qui se passait dans le monde. Le moment était venu où la Réforme devait passer de la science des théologiens dans la vie des peuples ; et pourtant la grande machine par laquelle ce progrès devait être opéré n'existait pas encore. Cet instrument puissant et merveilleux, destiné à lancer de toutes parts, contre l'édifice de Rome, des carreaux qui en feraient tomber les murailles, à soulever le poids énorme sous lequel la papauté tenait l'Église étouffée, à donner à toute l'humanité une impulsion qu'elle garderait jusqu'à la fin des siècles, devait sortir du vieux château de Wartbourg, et entrer dans le monde avec le réformateur, le jour où finirait sa captivité. 

Plus l'Église s'éloignait des temps où Jésus, la véritable lumière du monde, était sur la terre, plus elle avait besoin du flambeau de la Parole de Dieu, qui doit porter intacte aux hommes des derniers siècles la clarté de Jésus-Christ. Mais cette Parole divine était alors inconnue au peuple. Des essais de traduction faits d'après la Vulgate en 1477, en 1490 et en 1518, avaient mal réussi, étaient presque inintelligibles, et se trouvaient, vu leur prix élevé, hors de la portée du peuple. Une défense avait même été faite de donner la Bible en langue vulgaire à l'Église germaniquea. D'ailleurs le nombre de ceux qui étaient en état de lire ne devint considérable que lorsqu'il y eut en langue allemande un livre présentant un intérêt vif et universel. 

Luther était appelé à donner à sa nation les Écritures de Dieu. Le même Dieu qui avait conduit saint Jean à Patmos pour y écrire ses révélations, avait renfermé Luther dans la Wartbourg pour y traduire sa Parole. Ce grand travail, qu'il eût difficilement entrepris au milieu des distractions et des occupations de Wittemberg, devait établir le nouvel édifice sur le roc primitif, et, après tant de siècles, ramener les chrétiens, des subtilités scolastiques, à la source pure et première de la rédemption et du salut. 

Les besoins de l'Église parlaient avec force ; ils demandaient ce grand travail ; et Luther, par ses expériences intimes, devait être conduit à le faire. En effet, il avait trouvé dans la foi ce repos de l'âme que sa conscience agitée et ses idées monacales lui avaient longtemps fait chercher dans des mérites et une sainteté propres. La doctrine de l'Église, la théologie scolastique, ne savaient rien de ces consolations que la foi donne ; mais l'Écriture les annonçait avec une grande force, et c'était là qu'il les avait trouvées. La foi à la Parole de Dieu l'avait rendu libre. Par elle il se sentait affranchi de l'autorité dogmatique de l'Église, de sa hiérarchie, de sa tradition, des opinions scolastiques, de la puissance des préjugés et de toute domination d'homme. Ces nombreux et puissants liens qui, pendant des siècles, avaient enchaîné et bâillonné la chrétienté, étaient brisés, détruits, épars tout autour de lui, et il élevait noblement la tête, libre de tout, sauf la Parole. Cette indépendance des hommes, cette soumission à Dieu qu'il avait trouvées dans les saintes Écritures, il les voulait pour l'Église. Mais pour les lui donner, il fallait lui rendre les révélations de Dieu. Il fallait qu'une main puissante fit rouler sur leurs gonds les pesantes portes de cet arsenal de la Parole de Dieu, où Luther lui-même avait trouvé ses armes, et que ces voûtes et ces salles antiques que, depuis des siècles, nul pied n'avait parcourues, fussent enfin rouvertes au peuple chrétien pour le jour du combat. 

Luther avait déjà traduit divers fragments de la sainte Écriture ; les sept psaumes pénitentiaux avaient été son premier travailb. Jean-Baptiste, Jésus-Christ et la Réformation commencèrent également par la parole de la repentance. Elle est le principe de tout renouvellement pour l'homme et pour l'humanité tout entière. Ces essais avaient été reçus avec avidité ; tous en voulaient avoir davantage, et cette voix du peuple était pour Luther la voix de Dieu lui-même. Il conçut le dessein d'y répondre. Il était captif derrière de hautes murailles ; eh bien ! il consacrera ses loisirs à transporter la Parole de Dieu dans la langue de son peuple. Bientôt cette Parole descendra avec lui de la Wartbourg ; elle parcourra les tribus de l'Allemagne et les mettra en possession de ces trésors spirituels renfermés jusqu'à cette heure dans les cœurs de quelques hommes pieux. Que ce seul livre, s'écria-t-il, soit dans toutes les langues, dans toutes les mains, sous tous les yeux, dans toutes les oreilles et dans tous les cœursc ! » Paroles admirables, qu'une société illustre, transportant la Bible dans les idiomes de tous les peuples, se charge après trois siècles d'accomplird « L'Écriture sans aucun commentaire, dit-il encore, est le soleil duquel tous les docteurs reçoivent la lumière. » 
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Tels sont les principes du christianisme et de la Réformation. Selon ces voix vénérables, ce ne sont pas les Pères que l'on doit prendre pour éclairer l'Écriture, mais c'est l'Écriture qui doit éclairer les Pères. Les réformateurs et les apôtres élèvent la Parole de Dieu seul pour lumière, comme ils élèvent le sacrifice de Christ seul pour justice. Vouloir mêler quelque autorité humaine à cette autorité absolue de Dieu, ou quelque justice humaine à cette justice parfaite de Christ, c'est vicier le christianisme dans ses deux bases. Ce sont là les deux hérésies fondamentales de Rome, et ce sont aussi celles que quelques docteurs voudraient introduire, quoique à un moindre degré sans doute, dans le sein de la Réformation. 

Luther ouvrit les écrits helléniques des évangélistes et des apôtres, et il entreprit la tâche difficile de faire parler sa langue maternelle à ces divins docteurs. Époque importante dans l'histoire de la Réformation ! La Réforme ne fut plus dès lors dans la main du réformateur. La Bible s'avança ; Luther se retira. Dieu se montra, et l'homme disparut. Le Réformateur a remis le Livre dans les mains de ses contemporains. Chacun peut maintenant entendre Dieu lui-même. Pour lui il se mêle dès lors à la foule et se place dans les rangs de ceux qui viennent puiser ensemble à la source commune de la lumière et de la vie. 

Luther trouva dans la traduction des saintes Écritures une abondance de consolations et de force qui lui était bien nécessaire. Malade, isolé, attristé par les efforts de ses ennemis et les écarts de quelques-uns de ses partisans, voyant sa vie se consumer dans l'ombre de ce vieux château, il avait quelquefois des combats terribles à soutenir. On était enclin, dans ces temps, à transporter dans le monde visible les luttes que l'âme soutient avec ses ennemis spirituels ; l'imagination vive de Luther donnait facilement un corps aux émotions de son cœur, et les superstitions du moyen âge avaient encore quelque prise sur son esprit, en sorte que l'on pourrait dire de lui, à cet égard, ce que l'on a dit de Calvin quant aux châtiments dus aux hérétiques : il avait un reste de papismee. Satan n'était pas simplement pour Luther un être invisible, quoique très réel : il pensait que cet ennemi de Dieu apparaissait aux hommes comme il était apparu à Jésus-Christ. Bien que l'authenticité de plusieurs des récits faits à ce sujet dans les Propos de table et ailleurs soit plus que douteuse, l'histoire doit cependant signaler ce faible du réformateur. Jamais ces idées sombres ne l'assaillirent davantage que dans la solitude de la Wartbourg. Il avait bravé le diable dans Worms, aux jours de sa force ; mais maintenant toute la puissance du réformateur semblait brisée et sa gloire ternie. Il était jeté à l'écart ; Satan était victorieux à son tour, et, dans l'angoisse de son esprit, Luther croyait le voir dresser devant lui sa forme gigantesque, élever son doigt menaçant, triompher avec un sourire amer et infernal, et grincer les dents avec une affreuse colère. Un jour, entre autres, dit-on, comme Luther travaillait à sa traduction du Nouveau Testament, il crut voir Satan qui, plein d'horreur pour cette œuvre, le harcelait, et tournait tout à l'entour de lui comme un lion qui va fondre sur sa proie. Luther effrayé, irrité, saisit son écritoire et la jeta à la tête de son ennemi. La figure s'évanouit, et l'encrier vint se briser contre le murf. 

Le séjour de la Wartbourg commençait à être insupportable à Luther. Il s'indignait de la pusillanimité de ses protecteurs. Quelquefois il restait plongé tout un jour dans une méditation silencieuse et profonde, et n'en sortait que pour s'écrier : « Ah ! si j'étais à Wittemberg ! Enfin il ne put y tenir plus longtemps ; c'est assez de ménagements : il faut qu'il revoie ses amis, qu'il les entende, qu'il leur parle. Il s'expose, il est vrai, à tomber entre les mains de ses adversaires, mais rien ne l'arrête. Vers la fin de novembre, il sort secrètement de la Wartbourg et part pour Wittembergg. 

Un nouvel orage venait justement de fondre sur lui. La Sorbonne avait enfin rompu le silence. Cette illustre école de Paris, première autorité dans l'Église après le pape, source antique et vénérable d'où les doctrines théologiques étaient sorties, venait de lancer son verdict contre la Réformation. 

Voici quelques-unes des propositions qu'elle condamnait. Luther avait dit : « Dieu pardonne et remet toujours gratuitement les péchés, et il ne demande rien de nous en retour, si ce n'est qu'à l'avenir nous vivions selon la justice. » Il avait ajouté : « De tous les péchés mortels, c'est ici le plus mortel, savoir, que quelqu'un croie qu'il n'est pas coupable devant Dieu d'un péché damnable et mortel. Il avait dit encore : « Brûler les hérétiques est contraire à la volonté du Saint Esprit. » 

A toutes ces propositions et à bien d'autres encore qu'elle avait citées, la faculté de théologie de Paris répondait : « Hérésie, anathèmeh ! » 

Mais un jeune homme de vingt-quatre ans, de petite taille, modeste et sans apparence, osa relever le gant que venait de jeter la première école du monde. On n'ignorait pas à Wittemberg ce qu'il fallait penser de ces pompeuses condamnations ; on y savait que Rome avait cédé aux inspirations des dominicains, et que la Sorbonne était entraînée par deux ou trois docteurs fanatiques qu'on désignait à Paris par des sobriquets ridiculesi. Aussi, dans son apologie, Mélanchthon ne se bornait-il pas à défendre Luther ; mais, avec la hardiesse qui caractérise ses écrits, il porta lui-même l'attaque dans le camp de ses adversaires. Vous dites : « Il est manichéen ! il est montaniste ! que les flammes et le feu répriment sa folie ! Et qui est montaniste ? Luther, qui veut qu'on ne croie qu'à la sainte Ecriture, ou vous-mêmes, qui voulez que l'on croie à des esprits d'hommes plutôt qu'à la Parole de Dieuj ? » 

Attribuer plus à une parole d'homme qu'à la Parole de Dieu, était en effet l'hérésie de Montanus, comme c'est encore celle du pape et de tous ceux qui mettent l'autorité hiérarchique de l'Église ou les inspirations intérieures du mysticisme au-dessus des déclarations positives des écrits sacrés. Aussi le jeune maître ès arts qui avait dit : « Je perdrai la vie plutôt que la foik, » ne s'arrêta-t-il point là. Il accusa la Sorbonne d'avoir obscurci l'Évangile, d'avoir éteint la foi, d'avoir substitué au christianisme une vaine philosophiel. Après ce livre de Mélanchthon, la position de la question était changée ; il démontrait sans réplique que l'hérésie était à Paris et à Rome, et la vérité catholique à Wittemberg. 

Cependant Luther, se souciant peu des condamnations de la Sorbonne, se rendait, en habits équestres, à la ville universitaire. Divers rapports lui parvinrent en route sur un esprit d'impatience et d'indépendance qui se manifestait parmi quelques-uns de ses adhérents, et il en était navré de douleurm. Enfin il arriva à Wittemberg sans avoir été reconnu, et s'arrêta à la maison d'Amsdorff. Aussitôt on va chercher en secret tous ses amisn, Mélanchthon surtout, qui avait dit si souvent : « Si je dois être privé de lui, je préfère la morto. » Ils arrivent : quelle entrevue ! quelle joie ! Le captif de la Wartbourg goûte au milieu d'eux toutes les douceurs de l'amitié chrétienne. Il apprend les progrès de la Réforme, les espérances de ses frères ; et, ravi de ce qu'il voit et de ce qu'il entendp, il prie, il rend grâce, puis, sans de longs retards, il retourne à la Wartbourg. 
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◊ 9.6

Nouvelles réformes – Gabriel Zwilling sur la messe – L'université – L'électeur – Le monachisme attaqué – Emancipation des moines – Troubles – Chapitre des augustins – La messe et Carlstadt. –Première cène – Importance de la messe dans le système romain.



La joie de Luther était fondée : l'œuvre de la Réforme faisait alors un pas immense. Feldkirchen, toujours à l'avant-garde, était monté le premier à l'assaut ; maintenant le corps d'armée s'ébranlait, et cette puissance qui faisait passer la Réforme, de la doctrine qu'elle avait épurée, dans le culte, dans la vie, dans la constitution de l'Église, se manifestait alors par une nouvelle explosion, plus redoutable encore pour la papauté que ne l'avait été la première. 

Rome, débarrassée du réformateur, pensait en avoir fini avec l'hérésie. Mais en peu de temps tout changea. La mort précipita du trône pontifical l'homme qui avait mis Luther à l'interdit. Des troubles survinrent en Espagne, et obligèrent Charles-Quint à se rendre au delà des Pyrénées. La guerre éclata entre ce prince et François Ier, et comme si ce n'était pas assez pour occuper l'empereur, Soliman s'avança en Hongrie. Charles, attaqué de toutes parts, se vit contraint d'oublier le moine de Worms et ses innovations religieuses. 

Vers le même temps, le navire de la Réformation, qui, poussé en tous sens par les vents contraires, avait été près de sombrer, se releva et se rassit fièrement sur les eaux. 

Ce fut dans le couvent des Augustins de Wittemberg que la Réformation éclata. On ne doit pas en être surpris : le réformateur ne s'y trouvait plus, il est vrai ; mais toutes les puissances humaines ne pouvaient en bannir l'esprit qui l'avait animé. 

Déjà depuis quelque temps, l'église où Luther avait si souvent parlé retentissait d'étranges discours. Un moine plein de zèle, le prédicateur du couvent, Gabriel Zwilling, y prêchait avec feu la Réforme. Comme si Luther, dont le nom était alors partout proclamé, fût devenu trop fort et trop illustre, Dieu choisissait, pour commencer la Réformation que le célèbre docteur avait préparée, des hommes faibles et obscurs. « Jésus-Christ, disait le prédicateur, a institué le sacrement de l'autel pour rappeler sa mort, et non pour en faire un objet d'adoration. L'adorer est une vraie idolâtrie. Le prêtre qui communie seul, commet un péché. Nul prieur n'a le droit de contraindre un moine à dire seul la messe. Qu'un, deux ou trois officient, et que tous les autres reçoivent sous les deux espèces le sacrement du Seigneurq. » 

Voilà ce que demandait le frère Gabriel, et ces paroles audacieuses étaient écoutées avec approbation par les autres frères, et surtout par ceux qui venaient des Pays-Basr. Disciples de l'Évangile, pourquoi ne se conformeraient-ils pas en tout à ses commandements ? Luther n'avait-il pas lui-même écrit, au mois d'août, à Mélanchthon : « Dès maintenant et à jamais, je ne dirai plus de messe privées ! » Ainsi les moines, ces soldats de la hiérarchie, mis en liberté par la Parole de Dieu, prenaient hardiment parti contre Rome. 

A Wittemberg ils éprouvèrent de la part du prieur une résistance opiniâtre. Se rappelant que toutes choses doivent se faire avec ordre, ils cédèrent, mais en déclarant que soutenir la messe était s'opposer à l'Évangile de Dieu. 

Le prieur l'avait emporté ; un seul avait été plus fort que tous. On pouvait donc croire que le mouvement des Augustins n'avait été que l'une de ces fantaisies d'insubordination dont les couvents étaient si souvent le théâtre. Mais c'était en réalité l'Esprit de Dieu même qui agitait alors la chrétienté. Un cri isolé, poussé au fond d'un monastère, trouvait mille voix pour y répondre ; et ce qu'on eût voulu tenir enfermé dans les murs d'un couvent, en sortait et prenait un corps au sein même de la cité. 

Le bruit des dissentiments des moines retentit bientôt dans la ville. Les bourgeois et les étudiants de l'université prirent parti, soit pour, soit contre la messe. La cour électorale s'en émut. Frédéric, étonné, envoya à Wittemberg son chancelier Pontanus, avec ordre de dompter les moines, en les mettant, si c'était nécessaire, au pain et à l'eaut ; et le 12 octobre, à sept heures du matin, une députation de professeurs, dont Mélanchthon faisait partie, se rendit au couvent pour exhorter les frères à ne rien innoveru, ou du moins à attendre encore. Alors tout leur zèle se ranima ; unanimes dans leur foi, sauf le prieur qui les combattait, ils en appelèrent à l'Écriture sainte, à l'intelligence des fidèles, à la conscience des théologiens ; et deux jours plus tard ils leur remirent une déclaration écrite. 

Les docteurs examinèrent alors de plus près la question, et reconnurent que la vérité était du côté des moines. Venus pour convaincre, ils furent eux-mêmes convaincus. Que faire ? leur conscience parlait avec force ; leur angoisse devenait toujours plus grande ; enfin, après avoir longtemps hésité, ils prirent une résolution courageuse. 

Le 20 octobre, l'université fit son rapport à l'électeur. « Que Votre Altesse Électorale, lui dit-elle, après avoir exposé les erreurs de la messe, abolisse tous les abus, de peur que Christ, au jour du jugement, ne nous adresse le reproche qu'il fit autrefois à Capernaüm. » 

Ainsi ce ne sont plus quelques moines obscurs qui parlent : c'est cette université que tous les hommes graves saluent, depuis quelques années, comme l'école de la nation ; et les moyens mêmes qu'on a voulu employer pour étouffer la Réforme, sont ceux qui vont servir à la répandre. 

Mélanchthon, avec cette hardiesse qu'il portait dans la science, publia cinquante-cinq propositions destinées à éclairer les esprits : 

« De même, dit-il, que regarder une croix n'est pas faire une bonne œuvre, mais simplement contempler un signe qui nous rappelle la mort de Christ ; 

De même que regarder le soleil n'est pas faire une bonne œuvre, mais simplement contempler un signe qui nous rappelle Christ et son Évangile ; 

De même, participer à la table du Seigneur n'est pas faire une bonne œuvre, mais simplement faire usage d'un signe qui nous rappelle la grâce qui nous a été donnée par Christ. 

Mais c'est ici la différence, savoir, que les symboles trouvés par les hommes rappellent simplement ce qu'ils signifient, tandis que les signes donnés de Dieu, non seulement rappellent les choses, mais encore rendent le cœur certain de la volonté de Dieu. 

Comme la vue d'une croix ne justifie pas, ainsi la messe ne justifie pas. 

Comme la vue d'une croix n'est pas un sacrifice pour nos péchés ni pour ceux des autres, ainsi la messe n'est point un sacrifice. 

Il n'y a qu'un sacrifice, il n'y a qu'une satisfaction : Jésus Christ. Hors de lui, il n'y en a point. 

Que les évêques qui ne s'opposent pas à l'impiété de la messe soient anathèmesv … » 

Ainsi parlait le pieux et doux Philippe. 

L'électeur fut consterné. Il avait voulu comprimer de jeunes moines, et voilà toute l'université et Mélanchthon lui-même qui se lèvent pour les appuyer. Attendre lui paraissait, en toutes choses, le plus sûr moyen de succès. Il n'aimait pas les réformes brusques, et il voulait que chaque opinion pût librement se faire jour. « Le temps, pensait-il, éclaire et amène seul toutes choses à maturité. » Et pourtant la Réforme marchait malgré lui à pas précipités, et menaçait de tout entraîner avec elle. Frédéric fit tous ses efforts pour l'arrêter. Son autorité, l'influence de son caractère, les raisons qui lui paraissaient les plus décisives, tout fut par lui mis en œuvre. « Ne vous hâtez point, fit-il dire aux théologiens ; vous êtes en trop petit nombre pour faire réussir une telle réforme. Si elle est fondée sur le saint Évangile, d'autres s'en apercevront, et ce sera avec toute l'Église que vous abolirez ces abus. Parlez, disputez, prêchez sur ces choses tant que vous le voudrez ; mais conservez les anciens usages. » 

Tel était le combat qui se livrait au sujet de la messe. Les moines étaient montés courageusement à l'assaut ; les théologiens, un instant indécis, les avaient bientôt appuyés. Le prince et ses ministres défendaient seuls la place. On a dit que la Réformation avait été accomplie par la puissance et par l'autorité de l'électeur ; mais loin de là, les assaillants durent reculer à la voix vénérée de Frédéric ; et la messe fut sauvée pour quelques jours. 

Du reste, l'ardeur de l'attaque s'était déjà portée sur un autre point. Le frère Gabriel continuait dans l'église des Augustins ses ferventes harangues. C'était contre le monachisme même qu'il dirigeait maintenant des coups redoublés ; si la messe était la force de la doctrine de Rome, le monachisme était la force de sa hiérarchie. C'étaient donc là deux des premières positions qui devaient être enlevées. 

« Personne, s'écriait Gabriel, à ce que rapporte le prieur, personne dans les couvents n'observe les commandements de Dieu ; personne ne peut être sauvé sous le capuchonw ; qui conque est dans un cloître y est entré au nom du diable. Les vœux de chasteté, de pauvreté et d'obéissance sont contraires à l'Évangile. » 

On rapportait ces discours étranges au prieur, qui se gardait bien de se rendre à l'église, de peur de les entendre. 

« Gabriel, lui disait-on encore, veut que l'on mette tout en œuvre pour vider les cloîtres. Si l'on rencontre des moines dans la rue, il faut, selon lui, les tirer par l'habit et se moquer d'eux ; et si l'on ne parvient par la moquerie à les faire sortir du couvent, il faut les en chasser de force. Brisez, détruisez, renversez les monastères, dit-il, en sorte qu'il n'en reste plus de trace, et que jamais sur la place qu'ils ont si longtemps occupée on ne puisse retrouver une seule des pierres qui ont servi à abriter tant de paresse et de superstitionsx. » 

Les moines étaient étonnés, leur conscience leur criait que ce que disait Gabriel n'était que trop véritable, que la vie d'un moine n'était pas conforme à la volonté de Dieu, et que personne ne pouvait disposer d'eux, qu'eux-mêmes. 

Treize Augustins sortirent à la fois du couvent et, quittant l'habit de leur ordre, ils prirent des vêtements ordinaires. Ceux d'entre eux qui avaient quelque instruction suivirent les leçons de l'université, afin de pouvoir un jour se rendre utiles à l'Église, et ceux dont l'esprit était peu cultivé cherchèrent à gagner leur vie, en travaillant de leurs propres mains, selon le précepte de l'apôtre, et à l'exemple des bons bourgeois de Wittembergy. L'un d'eux, qui connaissait l'état de menuisier, demanda la bourgeoisie et résolut de se marier. 

Si l'entrée de Luther dans le couvent des Augustins d'Erfurt avait été le premier germe de la Réformation, la sortie de ces treize moines du couvent des Augustins de Wittemberg était le signe qu'elle prenait possession de la chrétienté. Érasme, depuis trente ans, avait mis à découvert l'inutilité, la folie et les vices des moines ; et toute l'Europe de rire et de s'indigner avec lui : mais il ne s'agissait plus de sarcasmes. Treize hommes fiers et courageux rentraient au milieu de leurs frères, pour se rendre utiles à la société et y accomplir les ordres de Dieu. Le mariage de Feldkirchen avait été la première défaite de la hiérarchie ; l'émancipation de ces treize Augustins fut la seconde. Le monachisme, qui s'était formé au moment où l'Église était entrée dans la période de son asservissement et de ses erreurs, devait tomber au moment où elle retrouvait la liberté et la vérité. 

Cette action hardie excita dans Wittemberg une fermentation générale. On admirait ces hommes qui venaient partager les travaux de tous, et on les recevait comme des frères. En même temps, quelques cris se faisaient entendre contre ceux qui s'obstinaient à demeurer oisivement cachés derrière les murs du monastère. Les moines restés fidèles au prieur tremblaient dans leurs cellules ; et celui-ci, entraîné par le mouvement universel, interrompit la célébration des messes basses. 

La moindre concession, en un moment si critique, devait précipiter la marche des événements. Cet ordre du prieur fit dans la ville et dans l'université une sensation très vive, et produisit une explosion soudaine. Parmi les étudiants et les bourgeois de Wittemberg se trouvaient de ces hommes turbulents que la moindre excitation soulève et précipite dans de coupables désordres. Ils s'indignèrent à la pensée que les messes basses, suspendues même par le superstitieux prieur, se disaient encore dans l'église paroissiale ; et le mardi 3 décembre, comme on allait y chanter la messe, ils s'avancèrent tout à coup vers l'autel, en enlevèrent les livres et en chassèrent les prêtres. Le conseil et l'université, indignés, s'assemblèrent pour sévir contre les auteurs de ces méfaits. Mais les passions, une fois excitées, ne se calment que difficilement. Les Cordeliers n'avaient point pris part au mouvement de réforme des Augustins. Le lendemain, des étudiants affichèrent à la porte de leurs monastères un placard menaçant ; puis quarante étudiants entrèrent dans leur église et, sans en venir à des voies de fait, ils se moquèrent des moines, en sorte que ceux-ci n'osèrent dire la messe que dans le chœur. Vers le soir, on vint prévenir les pères de se tenir sur leurs gardes : Les étudiants, leur dit-on, veulent envahir le monastère !… » Les religieux épouvantés, ne sachant comment se mettre à l'abri de ces attaques réelles ou supposées, firent en tome hâte prier le conseil de les défendre ; on leur envoya des soldats ; mais l'ennemi ne se présenta pas. L'université fit arrêter les étudiants qui avaient pris part à ces troubles. Il se trouva que c'étaient des étudiants d'Erfurt, déjà connus pour leur insubordinationz. On leur appliqua les peines universitaires. 

Cependant on sentait la nécessité d'examiner avec soin la légitimité des vœux monastiques. Un chapitre, composé des Augustins de la Thuringe et de la Misnie, se réunit au mois de décembre à Wittemberg. La pensée de Luther était la leur. Ils déclarèrent, d'un côté, que les vœux monastiques n'étaient pas coupables, mais, de l'autre, qu'ils n'étaient pas obligatoires. « En Christ, dirent-ils, il n'y a ni laïque ni moine ; chacun est libre de quitter le monastère ou d'y demeurer. Que celui qui sort, n'abuse pas de sa liberté ; que celui qui reste, obéisse à ses supérieurs, mais par amour. » Puis ils abolirent la mendicité et les messes dites pour de l'argent ; ils arrêtèrent aussi que les plus savants d'entre eux s'appliqueraient à l'enseignement de la Parole de Dieu, et que les autres nourriraient leurs frères du travail de leurs mainsa. 

Ainsi la question des vœux semblait décidée ; mais celle de la messe demeurait indécise. L'électeur s'opposait toujours au torrent, et protégeait une institution qu'il voyait encore debout dans toute la chrétienté. Les ordres d'un prince si indulgent ne pouvaient cependant contenir longtemps les esprits. La tête de Carlstadt fermentait surtout au milieu de la fermentation générale. Plein de zèle, de droiture, de hardiesse ; prêt, comme Luther, à tout sacrifier pour la vérité, il avait moins de sagesse et de modération que le Réformateur ; il n'était pas sans quelque amour de la vaine gloire, et, avec une disposition prononcée à aller jusqu'au fond des questions, il avait peu de jugement et peu de clarté dans les idées. Luther l'avait tiré du milieu des scolastiques et dirigé vers l'étude de l'Écriture ; mais Carlstadt n'avait pas eu la patience d'étudier les langues originales, et n'avait pas reconnu, comme son ami, la pleine suffisance de la Parole de Dieu. Aussi le vit-on s'attacher souvent aux interprétations les plus singulières. Tant que Luther fut à ses côtés, la supériorité du maître retint le disciple dans de justes bornes. Mais alors Carlstadt était libre. On entendait à l'université, à l'église, partout dans Wittemberg, ce petit homme au teint basané, qui n'avait jamais brillé par son éloquence, exprimer avec entraînement des idées quelquefois profondes, mais souvent enthousiastes et exagérées. « Quelle folie, s'écriait-il, que de penser qu'il faut laisser la Réforme à l'action de Dieu seul ! Un nouvel ordre de choses commence. La main de l'homme doit intervenir. Malheur à celui qui demeurera en arrière, et ne montera pas à la brèche pour la cause du Dieu fort… » 

La parole de l'archidiacre communiquait à d'autres l'impatience qui l'animait lui-même. « Tout ce que les papes ont institué est impie, disaient, à son exemple, des hommes sincères et droits. Ne nous rendons-nous pas complices de ces abominations en les laissant subsister ? Ce qui est condamné par la Parole de Dieu doit être aboli dans la chrétienté. quelles que soient les ordonnances des hommes. Si les chefs de l'État et de l'Église ne veulent pas faire leur devoir, faisons le nôtre. Renonçons aux négociations, aux conférences, aux thèses, aux débats, et appliquons le vrai remède à tant de maux. Il faut un second Élie pour détruire les autels de Baal. » 

Le rétablissement de la cène, dans ce moment de fermentation et d'enthousiasme, ne pouvait sans doute présenter la solennité et la sainteté de son institution par le Fils de Dieu, la veille de sa mort, et presque au pied de sa croix. Mais si Dieu se servait maintenant d'hommes faibles et peut-être passionnés, c'était pourtant sa main qui rétablissait au milieu de l'Église le repas de son amour. 

Déjà au mois d'octobre, Carlstadt avait célébré en secret le repas du Seigneur, selon l'institution de Christ, avec douze de ses amis. Le dimanche avant Noël, il annonça du haut de la chaire que le jour de la Circoncision du Seigneur, premier de l'an, il distribuerait la cène sous les deux espèces du pain et du vin, à tous ceux qui se présenteraient à l'autel ; qu'il omettrait toutes les cérémonies inutilesb, et ne mettrait, pour célébrer cette messe, ni chape ni chasuble. 

Le conseil, effrayé, demanda au conseiller Beyer d'empêcher un si grand désordre. Alors Carlstadt résolut de ne pas attendre le temps fixé. Le jour même de Noël 1521, il prêche dans l'église paroissiale sur la nécessité d'abandonner la messe et de recevoir le sacrement sous les deux espèces. Après le sermon, il descend à l'autel ; il prononce en allemand les paroles de la consécration ; puis, se tournant vers le peuple attentif, il dit d'une voix solennelle : « Que quiconque sent le poids de ses péchés, et a faim et soif de la grâce de Dieu, vienne et reçoive le corps et le sang du Seigneurc. » Ensuite, sans élever l'hostie, il distribue à tous le pain et le vin en disant : « Ceci est le calice de mon sang, du sang du Testament nouveau et éternel. » 

Des sentiments divers régnaient dans l'assemblée. Les uns, sentant qu'une grâce nouvelle de Dieu était donnée à l'Église, venaient avec émotion et en silence à l'autel. D'autres, attirés surtout par la nouveauté, s'en approchaient avec agitation et une certaine impatience. Cinq communiants seulement s'étaient présentés au confessionnal. Les autres prirent simplement part à la confession publique des péchés. Carlstadt donna à tous l'absolution générale, en n'imposant d'autre pénitence que celle-ci : « Ne péchez plus désormais. » En Unissant, on chanta le cantique : Agneau de Dieud.

Personne ne s'opposa à Carlstadt ; ces réformes avaient déjà obtenu l'assentiment public. L'archidiacre donna de nouveau la cène le jour de l'an, puis le dimanche suivant ; et dès lors l'institution fut maintenue. Einsidlen, conseiller de l'électeur, ayant reproché à Carlstadt de rechercher sa gloire plus que le salut de ses auditeurs : « Puissant seigneur, répondit-il, il n'y a pas de mort qui puisse me faire désister de l'Écriture. La Parole est arrivée à moi avec tant de promptitude… Malheur à moi si je ne prêche pase ! » Peu après Carlstadt se maria. 

Au mois de janvier, le conseil de la ville de Wittemberg et l'université réglèrent la célébration de la cène suivant le nouveau rite. On s'occupa en même temps des moyens de rendre à la religion son influence morale ; car la Réformation devait rétablir simultanément la foi, le culte et les mœurs. Il fut arrêté qu'on ne tolérerait plus de mendiants, qu'ils fussent moines ou non ; et que, dans chaque rue, il y aurait un homme pieux chargé de prendre soin des pauvres, et de citer les pécheurs scandaleux devant l'université ou le conseilf. 

Ainsi tomba le principal boulevard de Rome, la messe ; ainsi la Réformation passa de la doctrine dans le culte. Il y avait trois siècles que la messe et la transsubstantiation avaient été définitivement établiesg. Dès lors tout avait pris dans l'Église une marche nouvelle ; tout s'était rapporté à la gloire de l'homme et au culte du prêtre. Le saint sacrement avait été adoré ; des fêtes avaient été instituées en l'honneur du plus grand des miracles ; l'adoration de Marie avait acquis une haute importance ; le prêtre qui, dans sa consécration, recevait la puissance admirable de « faire le corps de Christ, » avait été séparé des laïques, et était devenu, selon Thomas d'Aquin, médiateur entre Dieu et l'hommeh ; le célibat avait été proclamé une inviolable loi ; la confession auriculaire avait été imposée au peuple, et la coupe lui avait été enlevée ; car comment placer d'humbles laïques sur le même rang que les prêtres, chargés du plus auguste ministère ? La messe était une injure au Fils de Dieu ; elle était opposée à la grâce parfaite de sa croix et à la gloire sans tache de son règne éternel ; mais si elle abaissait le Seigneur, elle élevait le prêtre, qu'elle revêtait de la puissance inouïe de reproduire à son gré, dans ses mains, le souverain Créateur. L'Église parut dès lors exister, non pour prêcher l'Évangile, mais simplement pour reproduire corporellement le Christ au milieu d'ellei. Le pontife de Rome, dont les plus humbles serviteurs créaient à leur gré le corps de Dieu même, s'assit comme Dieu dans le temple de Dieu, et s'attribua un trésor spirituel, dont il tirait à son gré des indulgences, pour le pardon des âmes. 

Telles étaient les grossières erreurs qui, depuis trois siècles, s'étaient avec la messe imposées à l'Église. La Réformation, en abolissant cette institution des hommes, abolissait tous ces abus. C'était donc une action d'une haute portée que celle de l'archidiacre de Wittemberg. Les fêtes somptueuses qui amusaient le peuple, le culte de Marie, l'orgueil du sacerdoce, la puissance du pape, tout chancelait avec la messe. La gloire se retirait des prêtres pour retourner à Jésus Christ, et la Réformation faisait en avant un pas immense. 



a – Codex Diplom. Ecclesiæ Magunt. iv. 460.


b – Psaumes 6, 32, 38, 51, 102, 130, 147.


c – Et solus hic liber omnium lingua, manu, oculis, auribus, cordibus versaretur. (L. Epp. II. 116.)


d – La Société biblique.


e – M. Michelet, dans ses Mémoires de Luther, consacre plus de trente pages aux divers récits sur les apparitions du diable.


f – Le gardien de la Wartbourg montre encore soigneusement au voyageur la tache faite par l'encrier de Luther…


g – Machete er sich heimlich aus seiner Patmo auf. L. Opp. XVIII. 238.


h – Determinatio theologorum Parisiensium super doctrina Lutherana. (Corp. Ref. I. 366-388.)


i – Damnarunt triumviri Beda, Quercus, et Christophorus. Nomina sunt horum monstrorum etiam vulgo nunc nota Bellua, Stercus, Christotomus. (Zwinglii Epp. I. 176.)


j – Corp. Ref. I. 396.


k – Scias me positurum animam citius quam fidem. Ibid.


l – Evangelium obscuratum est, fides extincta… Ex Christianismo, contra omnem sensum spiritus, facta est quædam philosophica vivendi ratio. Ibid. 400.


m – Per viam vexatus rumore vario de nostrorum quorundam importunitate. (L. Epp. II. 109.)


n – Liess in der Stille seine Freunde fodern. (L. Opp. XVII. 238.)


o – Quo si mihi carendum est, mortem fortius tulero. (Corp. Ref. I. 453, 455.)


p – Omnia vehementer placent quæ video et audio. (L. Epp. II. 109.)


q – Einem 2 oder 3 befehlen Mess zu halten und die andern 12 von denen, das Sacrament sub utraque specie, mit empfahen. (Corp. Ref. I. 460.)


r – Der meiste Theil jener Parthei Niederländer seyn. (Corp. Ref. I. 476.)


s – Sed et ego amplius non faciam missam privatam in æternum. (L. Epp. II. 36.)


t – Wollen die Mönche nicht Mess halten, sie werden's bald in der Küchen und Keller empfinden. (Corp. Ref. I. 461.)


u – Mit dem Mess halten keine Neuerung machen. (Ibid.)


v – Signa ab hominibus reperta admonent tantum ; signa a Deo tradita, præterquam quod admonent, certificant etiam cor de voluntate Dei. (Corp. Ref. I. 478.)


w – Kein Mönch werde in der Kappe selig. (Corp. Ref. I. 433.)


x – Dass man nicht oben Stück von einem Kloster da sey gestanden, merken möge. (Ibid. 433.)


y – Etliche unter den Bürgern, etliche unter den Studenten, says the prior in his complaint to the Elector. (Ibid. p. 483)


z – In summa es sollen die Aufruhr etliche Studenten von Erffurth erweckt haben. (Corp. Ref. I. 490.)


a – Corpus Ref. I, p. 456. Les éditeurs placent ce décret en octobre avant que les frères eussent quitté le couvent de Wittemberg.


b – Und die anderen Schirymstege alle aussen lassen. (Corp. Ref. I. 512.)


c – Wer mit Sünden beschwert and nach der Gnade Gottes hungrig und durstig. (Ibid. 540.)


d – Wenn man communicirt hat, so singt man: Agnus Dei carmen. Corp. Ref. I. 540.


e – Mir ist das Wort fast in grosser Geschwindigkeit eingefallen. (Ibid. 545.)


f – Keinen offenbaren Sünder zu dulden… (Ibid. 540.)


g – Par le concile de Latran de l'an 1215.


h – Sacerdos constituitur medius inter Deum et populum. (Th. Aquin. Summa, III. 22.)


i – Perfectio hujus sacramenti non est in usu fidelium, sed in consecratione materiæ. (Ibid. Quest. 80.)





 ◊  



◊ 9.7

Fausse Réforme – Les nouveaux prophètes – Les prophètes à Wittemberg – Mélanchthon – l'électeur – Luther – Carlstadt et les images – Désordres – On appelle Luther – Il n'hésite pas – Dangers.



Cependant des hommes prévenus eussent pu ne voir dans l'œuvre qui s'accomplissait que l'effet d'un vain enthousiasme. Les faits mêmes devaient prouver le contraire et démontrer qu'il y a un abîme entre une réformation fondée sur la Parole de Dieu et une exaltation fanatique. 

Lorsqu'une grande fermentation religieuse s'accomplit dans l'Église, quelques éléments impurs se mêlent toujours aux manifestations de la vérité. On voit surgir une ou plusieurs fausses réformes provenant de l'homme, et qui servent de témoignage ou de contre-seing à la réforme véritable. Ainsi plusieurs faux Messies attestèrent au temps de Christ que le vrai Messie avait paru. La Réformation du xvie siècle ne pouvait s'accomplir sans présenter un tel phénomène. Ce fut dans la petite ville de Zwickau qu'il se manifesta. 

Il s'y trouva quelques hommes, qui, agités par les grands événements qui remuaient alors la chrétienté, aspirèrent à des révélations directes de la Divinité, au lieu de rechercher avec simplicité la sanctification du cœur, et qui prétendirent être appelés à compléter la Réformation, faiblement ébauchée par Luther. « A quoi bon, disaient ils, s'attacher si étroitement à la Bible ? La Bible ! toujours la Bible ! La Bible peut-elle nous parler ? N'est-elle pas insuffisante pour nous instruire ? Si Dieu eût voulu nous enseigner par un livre, ne nous eût-il pas envoyé du ciel une Bible ? C'est par l'Esprit seul que nous pouvons être illuminés, Dieu lui-même nous parle. Dieu lui-même nous révèle ce que nous devons faire et ce que nous devons dire. » Ainsi, comme les partisans de Rome, ces fanatiques attaquaient le principe fondamental sur lequel toute la Réformation repose, la pleine suffisance de la Parole de Dieu. 

Un simple fabricant de drap, nommé Nicolas Storck, annonça que l'ange Gabriel lui était apparu pendant la nuit, et qu'après lui avoir communiqué des choses qu'il ne pouvait encore révéler, il lui avait dit : « Toi tu seras assis sur mon trônea. » Un ancien étudiant de Wittemberg, nommé Marc Stubner, s'unit à Storck, et abandonna aussitôt ses études ; car il reçut immédiatement de Dieu, dit-il, le don d'interpréter les saintes Écritures. Marc Thomas, fabricant de drap, vint grossir leur nombre ; et un nouvel adepte, Thomas Munzer, homme d'un esprit fanatique, donna une organisation régulière à cette secte nouvelle. Storck, voulant suivre l'exemple de Christ, choisit parmi ses adhérents douze apôtres et soixante et douze disciples. Tous annoncèrent hautement, comme l'a fait une secte de nos jours, que des apôtres et des prophètes étaient enfin rendus à l'Église de Dieub. 

Bientôt les nouveaux prophètes, prétendant marcher sur les traces des anciens, firent entendre leur message : « Malheur ! malheur ! disaient-ils. Une église gouvernée par des hommes aussi corrompus que le sont les évêques, ne peut être l'Église de Christ. Les magistrats impies de la chrétienté vont être renversés. Dans cinq, six ou sept ans, une désolation universelle éclatera dans le monde. Le Turc s'emparera de l'Allemagne ; tous les prêtres seront mis à mort, même ceux qui sont mariés. Nul impie, nul pécheur, ne demeurera vivant ; et après que la terre aura été purifiée par le sang, Dieu y établira un royaume ; Storck sera mis en possession de l'autorité suprême, et remettra à des saints le gouvernement des peuples. Alors il n'y aura plus qu'une foi et qu'un baptême. Le jour du Seigneur est proche, et nous touchons à la fin du monde. Malheur ! malheur ! malheur ! » Puis, déclarant que le baptême reçu dans l'enfance était de nulle valeur, les nouveaux prophètes invitèrent tous les hommes à venir recevoir de leurs mains le baptême véritable, en signe d'introduction dans la nouvelle Église de Dieu. 

Ces prédications firent une vive impression sur le peuple. Quelques âmes pieuses furent émues à la pensée que des prophètes étaient rendus à l'Église, et tous ceux qui aimaient le merveilleux se précipitèrent dans les bras des hommes excentriques de Zwickau. 

Mais à peine cette vieille hérésie, qui avait déjà paru aux temps du montanisme et dans le moyen âge, eut-elle retrouvé des sectateurs, qu'elle rencontra dans la Réformation un puissant adversaire. Nicolas Haussmann, à qui Luther rendait ce beau témoignage : « Ce que nous enseignons, il le faitc, » était pasteur de Zwickau. Cet homme de bien ne se laissa pas égarer par les prétentions des faux prophètes. Il arrêta les innovations que Storck et ses adhérents voulaient introduire, et ses deux diacres agirent d'accord avec lui. Les fanatiques, repoussés par les ministres de l'Église, se jetèrent alors dans un autre excès. Ils formèrent des assemblées où des doctrines subversives étaient professées. Le peuple s'émut, des troubles éclatèrent ; un prêtre qui portait le saint sacrement fut assailli de coups de pierresd ; l'autorité civile intervint et jeta les plus violents en prisone. Indignés de cet acte, et impatients de se justifier et de se plaindre, Storck, Marc Thomas et Stubner se raidirent à Wittembergf. 

Ils y arrivèrent le 27 décembre 1521. Storck marchait en tête avec la démarche et le maintien d'un lansquenetg. Marc Thomas et Stubner le suivaient. Le trouble qui régnait dans Wittemberg favorisait leurs desseins. La jeunesse académique et la bourgeoisie, profondément émues et déjà en fermentation, étaient un sol bien préparé pour les nouveaux prophètes. 

Se croyant sûrs de leur appui, ils se rendirent aussitôt vers les professeurs de l'université, afin d'obtenir leur témoignage. « Nous sommes, dirent-ils, envoyés de Dieu pour instruire le peuple. Nous avons avec le Seigneur des conversations familières ; nous connaissons les choses à venirh ; en un mot, nous sommes apôtres et prophètes, et nous en appelons au docteur Luther. » Ce langage étrange étonna les docteurs. 

« Qui vous a ordonné de prêcher ? demanda Mélanchthon à Stubner son ancien étudiant, qu'il reçut dans sa maison. — Notre Seigneur Dieu. — Avez-vous écrit des livres ? — Notre Seigneur Dieu me l'a défendu. » Mélanchthon est ému, il s'étonne et s'effraye… 

« Il y a, dit-il, des esprits extraordinaires dans ces hommes ; mais quels esprits ?… Luther seul peut en décider. D'un côté, prenons garde d'éteindre l'Esprit de Dieu : et de l'autre, d'être séduits par l'esprit du diable. » 

Storck.d'un caractère remuant, quitta bientôt Wittemberg. Stubner y demeura. Animé d'un ardent prosélytisme, il parcourait toute la ville, parlant tantôt à l'un, tantôt à l'autre ; et plusieurs le reconnaissaient comme prophète de Dieu. Il s'adressa surtout à un Souabe, nommé Cellarius, ami de Mélanchthon, qui tenait une école où il instruisait dans les lettres un grand nombre de jeunes gens, et qui bientôt admit pleinement la mission des nouveaux apôtres. 

Mélanchthon était de plus en plus incertain et inquiet. Ce n'étaient pas tant les visions des prophètes de Zwickau qui l'agitaient, que leur nouvelle doctrine sur le baptême. Elle lui semblait conforme à la raison, et il trouvait qu'il valait la peine d'examiner la chose ; « car, disait-il, il ne faut rien admettre ni rien rejeter à la légèrei. » 

Tel est l'esprit de la Réformation. Il y a, dans ces hésitations et ces angoisses de Mélanchthon, une preuve de la droiture de son cœur, qui l'honore plus, peut-être, qu'une opposition systématique n'eût pu le faire. 

L'électeur, que Mélanchthon nommait « la lampe d'Israëlj, » hésitait lui-même. « Des prophètes, des apôtres, dans l'électorat de Saxe, comme autrefois à Jérusalem ! C'est une grande affaire, dit-il ; et comme laïque je ne saurais la comprendre. Mais plutôt que d'agir contre Dieu, je prendrais un bâton à la main, et j'abandonnerais mon trône. » 

Enfin il fit dire aux docteurs, par ses conseillers, qu'on avait à Wittemberg assez d'embarras sur les bras ; qu'il était fort probable que les prétentions des hommes de Zwickau n'étaient qu'une séduction du diable, et que le parti le plus sage lui semblait être de laisser tomber toute cette affaire ; néanmoins, qu'en toute circonstance où Son Altesse verrait clairement la volonté de Dieu, elle ne prendrait conseil ni de frère, ni de mère, et qu'elle était prête à tout souffrir pour la cause de la vériték. 

Luther apprit à la Wartbourg l'agitation qui régnait à la cour et à Wittemberg. Des hommes étranges avaient paru, et l'on ne savait d'où venait leur message. Il comprit aussitôt que Dieu avait permis ces tristes événements pour humilier ses serviteurs, et pour les exciter par l'épreuve à rechercher davantage la sanctification. 

« Votre Grâce Électorale, écrivit-il à Frédéric, a fait chercher pendant longues années des reliques en tous pays. Dieu a exaucé vos désirs et vous a envoyé sans frais et sans peine une croix tout entière, avec des clous, des lances et des fouets… Grâce et prospérité pour la nouvelle relique !… Seulement que Votre Altesse étende sans crainte ses bras, et laisse les clous s'enfoncer dans sa chair !… Je me suis toujours attendu à ce que Satan nous enverrait cette plaie… » 

Mais, en même temps, rien ne lui parut plus urgent que d'assurer aux autres la liberté qu'il réclamait pour lui-même. Il n'avait pas deux poids et deux mesures. « Qu'on se garde de les jeter en prison, écrit-il à Spalatin ; que le prince ne trempe pas sa main dans le sang de ces nouveaux prophètesl ! » Luther devança de beaucoup son siècle, et même plusieurs autres réformateurs, au sujet de la liberté religieuse. 

Les circonstances devenaient de plus en plus graves à Wittembergm. 

Carlstadt rejetait plusieurs des doctrines des nouveaux prophètes, et en particulier leur anabaptisme ; mais il y a dans l'enthousiasme religieux quelque chose de contagieux, dont une tête comme la sienne ne pouvait aisément se défendre. Dès que les hommes de Zwickau furent arrivés à Wittemberg, Carlstadt précipita sa marche dans le sens des réformes violentes. « Il faut, disait-il, fondre sur toutes les coutumes impies et les renverser en un journ. » Il rappelait tous les passages de l'Écriture contre les images, et s'élevait avec une énergie croissante contre l'idolâtrie de Rome. « On s'agenouille, on rampe devant ces idoles, s'écriait-il ; on leur allume des cierges, on leur présente des offrandes… Levons-nous et arrachons-les de leurs autels ! » 

Ces paroles ne retentirent pas en vain aux oreilles du peuple. On entra dans les églises, on enleva les images, on les brisa, on les brûlao. Il eût mieux valu attendre que leur abolition eût été légitimement prononcée ; mais on trouvait que la lenteur des chefs compromettait la Réformation elle-même. 

Bientôt, à entendre ces enthousiastes, il n'y eut plus dans Wittemberg de vrais chrétiens que ceux qui ne se confessaient pas, qui poursuivaient les prêtres, et qui mangeaient de la viande les jours de maigre. Quelqu'un était-il soupçonné de ne pas rejeter comme invention du diable toutes les pratiques de l'Église, c'était un adorateur de Baal. « Il faut, s'écriaient-ils, former une Église qui ne soit composée que de saints ! » 

Les bourgeois de Wittemberg présentèrent au conseil quelques articles auxquels il dut adhérer. Plusieurs de ces articles étaient conformes à la morale évangélique. On demandait en particulier que l'on fermât toutes les maisons de divertissement public. 

Mais bientôt Carlstadt alla plus loin encore : il se mit à mépriser les études ; et l'on vit le vieux professeur conseiller, du haut de sa chaire, à ses étudiants de retourner chez eux, de reprendre la bêche, de pousser la charrue et de cultiver tranquillement la terre, puisque c'était à la sueur de son front que l'homme devait manger son pain. Le maître d'école des garçons à Wittemberg, George Mohr, entraîné par le même vertige, criait, de la fenêtre de son école, aux bourgeois assemblés, de venir reprendre leurs enfants. A quoi bon les faire étudier, puisque Storck et Stubner n'avaient jamais été à l'université, et que pourtant ils étaient prophètes ?… Un artisan valait donc autant, et mieux peut-être, que tous les docteurs du monde pour prêcher l'Évangile. 

Ainsi s'élevaient des doctrines directement opposées à la Réformation. La renaissance des lettres l'avait préparée ; c'était avec les armes de la science théologique que Luther avait attaqué Rome ; et les enthousiastes de Wittemberg, comme les moines fanatiques qu'Érasme et Reuchlin avaient combattus, prétendaient fouler aux pieds toutes les connaissances humaines. Si le vandalisme venait à s'établir, l'espérance du monde était perdue ; et une nouvelle invasion des barbares allait étouffer la lumière que Dieu avait rallumée dans la chrétienté. 

On vit bientôt les effets de ces étranges discours. Les esprits étaient préoccupés, agités, détournés de l'Évangile ; l'académie était désorganisée ; les étudiants démoralisés se débandaient et se dispersaient ; et les gouvernements de l'Allemagne rappelaient leurs ressortissantsp. Ainsi les hommes qui voulaient tout réformer, tout vivifier, allaient tout détruire. Encore un dernier effort, s'écriaient les amis de Rome, qui de tous côtés reprenaient courage ; encore un dernier effort, et tout sera gagnéq !… 

Réprimer promptement les excès des fanatiques, était le seul moyen de sauver la Réforme. Mais qui pouvait le faire ? Mélanchthon ? Il était trop jeune, trop faible, trop agité lui-même par ces étranges apparitions. L'électeur ? Il était l'homme le plus pacifique de son siècle. Bâtir ses châteaux d'Altenbourg, de Weimar, de Lochau et de Cobourg, orner ses églises des beaux tableaux de Lucas Cranach, perfectionner le chant de ses chapelles, faire fleurir son université, rendre heureux son peuple, s'arrêter même au milieu des enfants qu'il rencontrait jouant sur la route et leur distribuer de petits présents, telles étaient les plus douces occupations de sa vie. Et maintenant, dans son âge avancé, il en viendrait aux mains avec des hommes fanatiques ! il opposerait la violence à la violence ! Comment le bon, le pieux Frédéric, eût-il pu s'y résoudre ? 

Le mal continuait donc, et personne ne se présentait pour l'arrêter. Luther était absent de Wittemberg. Le trouble et la ruine avaient envahi la cité. La Réformation avait vu naître dans son sein un ennemi plus redoutable que les papes et que les empereurs. Elle se trouvait sur le bord de l'abîme. 

Luther ! Luther ! s'écriait-on unanimement à Wittemberg. Les bourgeois le demandaient avec instance ; les docteurs réclamaient ses conseils ; les prophètes eux-mêmes en appelaient à lui. Tous le suppliaient de revenirr. 

On peut comprendre ce qui se passait dans l'esprit du Réformateur. Toutes les rigueurs de Rome n'étaient rien en comparaison de ce qui maintenant affligeait son âme. C'est du milieu de la Réformation même que sortent ses ennemis. Elle déchire ses propres entrailles ; et cette doctrine, qui seule a rendu la paix à son cœur agité, devient pour l'Église l'occasion de troubles funestes. 

« Si je savais, avait-il dit, que ma doctrine nuisît à un homme, à un seul homme simple et obscur (ce qui ne peut être, car elle est l'Évangile même), plutôt dix fois mourir que de ne pas la rétracters. » Et maintenant toute une ville, et cette ville est Wittemberg, tombe dans l'égarement ! Sa doctrine n'y est pour rien, il est vrai ; mais de tous les points de l'Allemagne, des voix s'élèvent pour l'accuser. Des douleurs plus vives que toutes celles qu'il a jamais ressenties l'assaillent alors, et des tentations toutes nouvelles l'agitent. « Serait-ce donc là, se dit-il, la fin à laquelle devait aboutir l'œuvre de la Réformation ?… » Mais non ; il rejette ces doutes : Dieu a commencé… Dieu accomplira. « Je me traîne en rampant vers la grâce de l'Éternel, s'écrie-t-il, et je lui demande que son nom demeure attaché à cette œuvre, et que s'il s'y est mêlé quelque chose d'impur, il se souvienne que je suis un homme pécheurt. »

Ce qu'on écrivait à Luther de l'inspiration des nouveaux prophètes et de leurs entretiens sublimes avec Dieu, ne l'ébranla pas un moment. Il connaissait les profondeurs, les angoisses et les humiliations de la vie spirituelle ; il avait fait à Erfurt et à Wittemberg des expériences de la puissance de Dieu, qui ne lui laissaient pas croire si facilement que Dieu apparût à la créature et s'entretînt avec elle. « Demande-leur, écrivit-il à Mélanchthon, s'ils ont éprouvé ces tourments spirituels, ces créations de Dieu, ces morts et ces enfers qui accompagnent une régénération véritableu… Et s'ils ne te parlent que de choses agréables, d'impressions tranquilles, de dévotion et de piété, comme ils disent, ne les crois pas, quand même ils prétendraient avoir été ravis au troisième ciel. Pour que Christ parvint à sa gloire, il a dû passer par la mort ; ainsi le fidèle doit passer par l'angoisse du péché avant de parvenir à la paix. Veux-tu connaître le temps, le lieu, la manière dont Dieu parle avec les hommes ? Écoute : Il a brisé tous mes os comme un lion : je suis rejeté de devant sa face, et mon âme est abaissée jusqu'aux portes de l'enfer… Non ! la majesté divine (comme ils l'appellent) ne parle pas à l'homme immédiatement, en sorte que l'homme la voie ; car nul homme, dit-elle, ne peut me voir et vivre. » 

Mais la conviction de l'erreur où se trouvaient les prophètes, ne faisait qu'augmenter la douleur de Luther. La grande vérité d'un salut par grâce a-t-elle donc si promptement perdu ses attraits, que l'on s'en détourne pour s'attacher à des fables ? Il commence à éprouver que l'œuvre n'est pas si facile qu'il l'avait cru d'abord. Il se heurte contre cette première pierre que les égarements de l'esprit humain viennent placer sur sa route ; il s'afflige, il est dans l'angoisse. Il veut, au prix de sa vie, l'ôter du chemin de son peuple, et se décide à retourner à Wittemberg. De grands dangers le menaçaient alors. Les ennemis de la Réformation se croyaient près de la détruire. George de Saxe, qui ne voulait ni de Rome, ni de Wittemberg, avait écrit, dès le 16 octobre 1521, au duc Jean, frère de l'électeur, pour l'entraîner dans les rangs des ennemis de la Réforme. « Les uns, lui avait-il dit, nient que l'âme soit immortelle. D'autres (et ce sont des moines !) traînent les reliques de saint Antoine avec des grelots et des cochons, et les jettent dans la bouev. Et tout cela provient de la doctrine de Luther ! Suppliez votre frère l'électeur ou de punir les auteurs impies de ces innovations, ou de faire connaître publiquement le fond de sa pensée. Nos barbes et nos cheveux qui blanchissent, nous avertissent que nous avons atteint le dernier quartier de la vie, et nous pressent de mettre fin à tant de maux. » 

Puis George partit pour sièger au sein du gouvernement impérial établi à Nuremberg. A peine arrivé, il mit tout en œuvre pour lui faire adopter des mesures sévères. En effet, ce corps rendit, le 21 janvier, un édit où il se plaignait amèrement de ce que des prêtres disaient la messe sans être revêtus de l'habit sacerdotal, consacraient le saint sacrement en langue allemande, le donnaient sans avoir reçu la confession nécessaire. le plaçaient dans des mains laïques, et ne s'inquiétaient pas même si ceux qui se présentaient pour le prendre étaient à jeunw. 

Le gouvernement impérial sollicitait eu conséquence les évêques de rechercher et de punir avec rigueur tous les novateurs qui pourraient se trouver dans leurs diocèses respectifs. Ceux-ci s'empressèrent de se conformer à ces ordres. 

Tel était le moment que Luther choisissait pour reparaître sur la scène. Il voyait le danger, il prévoyait d'immenses désastres. « Il y aura bientôt dans l'Empire, disait-il, un tumulte qui entraînera pêle-mêle princes, magistrats, évêques. Le peuple a des yeux ; il ne peut être mené par la force. L'Allemagne nagera dans son sangx. Plaçons-nous comme un mur pour sauver notre nation, dans ce jour de la grande fureur de l'Éternel. » 
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Telle était la pensée de Luther ; mais il voyait un danger plus pressant encore. A Wittemberg, le feu, loin de s'éteindre, devenait plus violent de jour en jour. Des hauteurs de la Wartbourg, Luther pouvait découvrir à l'horizon d'effroyables clartés, signes de la dévastation, s'élançant coup sur coup dans les airs. N'est-ce pas lui qui seul peut porter secours en cette extrémité ? Ne se jettera-t-il pas au milieu des flammes pour étouffer l'incendie ? En vain ses ennemis s'apprêtent-ils à frapper le dernier coup ; en vain l'électeur le supplie-t-il de ne pas quitter la Wartbourg, et de préparer sa justification pour la prochaine diète. Il a quelque chose de plus important à faire, c'est de justifier l'Évangile lui-même. « Des nouvelles plus graves me parviennent de jour en jour, écrit-il. Je vais partir : ainsi l'exigent les affairesy. » 

En effet, le 3 mars, il se lève avec la résolution de quitter pour jamais la Wartbourg. Il dit adieu à ses vieilles tours, à ses sombres forêts. Il franchit les murailles où les excommunications de Léon X et le glaive de Charles-Quint n'ont pu l'atteindre. Il descend la montagne. Ce monde, qui s'étend à ses pieds et au milieu duquel il va reparaître, poussera peut-être bientôt contre lui des cris de mort. Mais n'importe ; il avance avec joie ; car c'est au nom du Seigneur qu'il retourne vers les hommesz. 

Les temps avaient marché. Luther sortait de la Wartbourg pour une autre cause que celle pour laquelle il y était entré. Il y était venu comme agresseur de l'ancienne tradition et des anciens docteurs : il en sortait comme défenseur de la parole des apôtres contre de nouveaux adversaires. Il y était entré comme novateur, et pour avoir attaqué l'antique hiérarchie ; il en sortait comme conservateur, et pour défendre la foi des chrétiens. Jusqu'alors Luther n'avait vu qu'une chose dans son œuvre, le triomphe de la justification par la foi ; et, avec cette arme, il avait abattu de puissantes superstitions. Mais s'il y avait eu un temps pour détruire, il devait y en avoir un pour édifier. Derrière ces ruines dont son bras avait couvert le sol, derrière ces lettres d'indulgences froissées, ces tiares brisées et ces capuchons déchirés, derrière tant d'abus et tant d'erreurs de Rome, qui gisaient pêle-mêle sur le champ de bataille, il discerna et découvrit l'Église catholique primitive, reparaissant toujours la même, et sortant comme d'une longue épreuve, avec ses doctrines immuables et ses célestes accents. Il sut la distinguer de Rome, il la salua et l'embrassa avec joie. Luther ne fit pas quelque chose de nouveau dans le monde, comme faussement on l'en accuse ; il n'édifia pas pour l'avenir un édifice sans liaison avec le passé ; il découvrit, il remit au jour les anciens fondements, sur lesquels avaient crû des ronces et des épines, et, continuant la structure du temple, il édifia simplement sur la base que les apôtres avaient posée. Luther comprit que l'Église antique et primitive des apôtres devait, d'un côté, être reconstituée en opposition à la papauté qui l'avait si longtemps opprimée ; et, de l'autre, être défendue contre les enthousiastes et les incrédules, qui prétendaient la méconnaître, et qui, ne tenant aucun compte de tout ce que Dieu avait fait dans les temps passés, voulaient recommencer une œuvre toute nouvelle. Luther ne fut plus exclusivement l'homme d'une seule doctrine, celle de la justification, quoiqu'il lui conservât toujours sa place première ; il devint l'homme de toute la théologie chrétienne ; et tout en croyant que l'Église est essentiellement la congrégation des saints, il se garda de mépriser l'Église visible, et reconnut l'assemblée de tous ceux qui sont appelés, comme le royaume de Dieu. Ainsi, un grand mouvement s'accomplit alors dans l'âme de Luther, dans sa théologie et dans l'œuvre de renouvellement que Dieu opérait dans le monde. La hiérarchie de Rome eût peut-être jeté le réformateur dans un extrême ; les sectes, qui levèrent alors si hardiment la tête, le ramenèrent dans le juste milieu de la vérité. Le séjour à la Wartbourg sépare en deux périodes l'histoire de la Réformation. 

Luther chevauchait sur la route de Wittemberg ; déjà il en était au second jour de son voyage ; c'était le mardi gras. Sur le soir, un terrible orage éclate et inonde les routes. Deux jeunes Suisses, qui se dirigeaient du même côté que lui, pressaient le pas pour trouver un abri dans la ville de Iéna. Ils avaient étudié à Bâle, et la grande réputation de Wittemberg les attirait vers cette université. Voyageant à pied, fatigués, inondés, Jean Kessler de Saint-Gall et son compagnon précipitaient leurs pas. La ville était toute remplie des joies du carnaval ; les danses, les déguisements, les repas bruyants occupaient tous les habitants de Iéna ; et quand les deux voyageurs arrivèrent, ils ne purent trouver place dans aucune hôtellerie. Enfin on leur indiqua l'Ours noir, devant la porte de la ville. Abattus, harassés, ils s'y rendirent tristement. L'hôte les reçut avec bontéa. Ils s'assirent près de la porte entr'ouverte de la salle commune, honteux de l'état où l'orage les avait mis, sans oser entrer. A l'une des tables était assis un homme seul, en habit de chevalier, la tête couverte d'un bonnet rouge et portant un haut-de-chausses sur lequel retombaient les basques de son pourpoint ; sa main droite reposait sur le pommeau de son épée, sa main gauche en tenait la poignée ; un livre était ouvert devant lui, et il paraissait le lire avec une grande attentionb. Au bruit que firent les deux jeunes gens, cet homme releva la tête, les salua d'un air affable, et les invita à s'approcher et à s'asseoir à table avec lui ; puis, leur offrant un verre de bière, et faisant allusion à leur accent, il leur dit : « Vous êtes Suisses, je le vois, mais de quel canton ? — De Saint-Gall. — Si vous allez à Wittemberg, vous y trouverez un compatriote, le docteur Schurff. » Encouragés par ce bon accueil, ils ajoutèrent : « Messire, ne sauriez-vous pas nous dire où est maintenant Martin Luther ? — Je sais d'une manière certaine, répondit le chevalier, que Luther : n'est pas à Wittemberg ; mais il doit bientôt s'y rendre. Philippe Mélanchthon est là. Étudiez le grec et l'hébreu pour bien comprendre la sainte Ecriture. — Si Dieu nous conserve la vie, reprit un des jeunes Saint-Gallois, nous ne retournerons pas chez nous sans avoir vu et entendu le docteur Luther ; car c'est à cause de lui que nous avons entrepris ce grand voyage. Nous savons qu'il veut renverser le sacerdoce et la messe ; et comme nos parents nous ont, dès notre enfance, destinés à la prêtrise, nous voudrions bien connaître sur quels fondements il fait reposer son entreprise. » Le chevalier se tut un moment ; puis il dit : « Où avez-vous étudié jusqu'à présent ? — A Bâle. — Érasme de Rotterdam est-il encore là ? Que fait-il ? » Ils répondirent à ces questions, puis il y eut un nouveau silence. Les deux Suisses ne savaient à quoi s'en tenir. « N'est-ce pas une chose étrange, se disaient-ils, que ce chevalier nous parle de Schurff, de Mélanchthon, d'Érasme, et de la nécessité d'apprendre le grec et l'hébreu ? — Chers amis, leur dit tout à coup l'inconnu, que pense-t-on de Luther en Suisse ? — Messire, répondit Kessler, on a de lui des opinions très diverses comme partout. Quelques-uns ne peuvent assez l'élever ; et d'autres le condamnent comme un abominable hérétique. — Ah ! les prêtres sans doute, » dit l'inconnu. 

La cordialité du chevalier avait mis à l'aise les deux étudiants. Ils brûlaient du désir de savoir quel livre il lisait au moment de leur arrivée. Le chevalier l'avait fermé et posé près de lui. Le compagnon de Kessler s'enhardit enfin jusqu'à le prendre. Quel ne fut pas l'étonnement des deux jeunes gens ! Les Psaumes en hébreu ! L'étudiant repose aussitôt le livre, et, voulant faire oublier son indiscrétion, il dit : « Je donnerais volontiers un doigt de ma main pour savoir cette langue. — Vous y parviendrez certainement, lui dit l'inconnu, si vous voulez vous donner la peine de l'apprendre. » 

Quelques instants après, Kessler entendit l'hôte qui l'appelait ; le pauvre jeune Suisse craignait quelque mésaventure ; mais l'hôte lui dit à voix basse : « Je m'aperçois que vous avez un grand désir de voir et d'entendre Luther ; eh bien, c'est lui qui était assis à côté de vous. » Kessler, prenant cela pour une raillerie, lui dit : « Ah ! M. l'hôte, vous voudriez bien vous moquer de moi. — C'est lui certainement, répondit l'hôte ; seulement ne laissez pas voir que vous savez qui il est. » 

Kessler ne répondit rien, retourna dans la chambre et se remit à table, brûlant de répéter à son camarade Ce qu'on lui avait dit. Mais comment faire ? Enfin il eut l'idée de se pencher, comme s'il regardait vers la porte, et, se trouvant près de l'oreille de son ami, il lui dit tout bas : « L'hôte assure que cet homme est Luther. — Il a dit peut-être que c'est Hutten, reprit son camarade ; tu ne l'auras pas bien compris. — Peut-être bien, reprit Kessler ; l'hôte aura dit : C'est Hutten ; ces deux noms se ressemblant assez, j'aurai pris l'un pour l'autre. »

Dans ce moment on entendit un bruit de chevaux devant l'hôtellerie. Deux marchands, qui voulaient y coucher, entrèrent dans la chambre ; ils ôtèrent leurs éperons, posèrent leurs manteaux, et l'un d'eux mit à côté de lui sur la table un livre non relié, qui attira aussitôt les regards du chevalier. « Quel est ce livre ? dit-il. — C'est l'explication de quelques évangiles et épîtres, par le docteur Luther, répondit le marchand ; cela vient de paraître. — Je l'aurai bientôt, » dit le chevalier. 

L'hôte vint dire en ce moment : « Le souper est prêt, mettons-nous à table. » Les deux étudiants, craignant la dépense d'un repas fait en compagnie du chevalier Ulrich de Hutten et de deux riches marchands, tirèrent l'hôte à part, et le prièrent de leur faire servir quelque chose pour eux seuls. « Allons, mes amis, répondit l'aubergiste de l'Ours noir, mettez-vous seulement à table à côté de ce monsieur ; je vous traiterai à prix discret. — Venez, dit le chevalier, je réglerai le compte. » 

Pendant le repas, le chevalier inconnu dit beaucoup de paroles simples et édifiantes. Les marchands et les étudiants étaient tout oreilles, et faisaient plus d'attention à ses discours qu'aux mets qu'on leur servait. « Il faut que Luther soit ou un ange du ciel ou un diable de l'enfer, » dit l'un des marchands dans le courant de l'entretien. Puis il ajouta : « Je donnerais volontiers dix florins si je rencontrais Luther et si je pouvais me confesser à lui. » 

Le souper fini, les marchands se levèrent ; les deux Suisses restèrent seuls avec le chevalier, qui, prenant un grand verre de bière, le leva et dit gravement, selon l'usage du pays : « Suisses ! encore un verre en actions de grâces. » Comme Kessler voulait prendre le verre, l'inconnu le posa et lui en offrit un rempli de vin. « Vous n'êtes pas accoutumés à la bière », lui dit-il. 

Puis il se leva, jeta une cotte d'armes sur ses épaules, tendit la main aux étudiants et leur dit : « Quand vous arriverez à Wittemberg, saluez de ma part le docteur Jérôme Schurff. — Volontiers, répondirent-ils ; mais de la part de qui ? — Dites-lui simplement, répliqua-t-il : Celui qui doit venir vous salue. » A ces mots il sortit, les laissant dans l'admiration de sa grâce et de sa douceur. 

Luther, car c'était bien lui, continua son voyage. On se rappelle qu'il avait été mis au ban de l'Empire ; quiconque le rencontrait et le reconnaissait pouvait donc mettre la main sur lui. Mais au moment où il accomplissait une entreprise qui l'exposait à tout, il était calme et serein, et il s'entretenait gaiement avec ceux qu'il rencontrait sur sa route. 

Ce n'était pas qu'il se fît illusion. Il voyait l'avenir gros d'orages. « Satan, disait-il, est transporté de rage, et tous au tour de moi ne méditent que mort et qu'enferc. Je m'avance néanmoins, et je me jette au-devant de l'Empereur et du pape, n'ayant personne qui me garde, si ce n'est Dieu dans le ciel. Il a été donné pouvoir à tous, de par les hommes, de me tuer partout où l'on me trouvera. Mais Christ est le Seigneur de tous ; s'il veut qu'on me tue, qu'ainsi soit ! » 

Ce jour même, le mercredi des Cendres, Luther arriva à Borne, petite ville près de Leipzig. Il comprenait qu'il devait donner connaissance à son prince de la démarche hardie qu'il allait faire ; il lui écrivit donc la lettre suivante, de l'auberge du Conducteur, où il était descendu : 

« Grâce et paix de la part de Dieu notre père, et de notre Seigneur Jésus-Christ. 

Sérénissime électeur ! gracieux seigneur ! ce qui est arrivé à Wittemberg, à la grande honte de l'Évangile, m'a rempli d'une telle douleur, que, si je n'étais pas certain de la vérité de notre cause, j'en eusse désespéré. 

Votre Altesse le sait, ou, si elle ne le sait pas, qu'elle l'apprenne. J'ai reçu l'Évangile, non des hommes, mais du ciel, par notre Seigneur Jésus-Christ. Si j'ai demandé des conférences, ce n'était pas que je doutasse de la vérité ; mais c'était par humilité et pour en attirer d'autres. Mais puisque mon humilité tourne contre l'Évangile, ma conscience m'ordonne maintenant d'agir d'une autre manière. J'ai assez cédé à Votre Altesse en m'éloignant pendant cette année. Le diable sait que ce n'est pas par peur que je l'ai fait. Je serais entré à Worms, quand même il y aurait eu dans la ville autant de diables que de tuiles sur les toits. Or le duc George, dont Votre Altesse me fait si peur, est pourtant bien moins à craindre qu'un seul diable. Si c'était à Leipzig (résidence du duc) qu'eût eu lieu ce qui se passe à Wittemberg, je monterais aussitôt à cheval pour m'y rendre, quand même (que Votre Altesse me pardonne ces discours), quand même pendant neuf jours on n'y aurait vu pleuvoir que ducs George, et que chacun d'eux serait neuf fois plus furieux que ne l'est celui-ci. A quoi songe-t-il de m'attaquer ? Prend-il donc Christ, mon Seigneur, pour un homme de pailled ? Seigneur, daigne détourner de lui le terrible jugement qui le menace !

Il faut que Votre Altesse sache que je me rends à Wittemberg, sous une protection plus puissante que celle d'un électeur. Je ne pense nullement à solliciter le secours de Votre Altesse ; et, bien loin de désirer qu'elle me protège, je voudrais plutôt la protéger moi-même. Si je savais que Votre Altesse pût ou voulût me protéger, je n'irais pas à Wittemberg. Il n'y a point d'épée qui puisse venir en aide à cette cause. Dieu seul doit tout faire, sans secours ni concours humain. Celui qui a le plus de foi est celui qui protège le plus. Or je remarque que Votre Altesse est encore bien faible dans la foi. Mais, puisque Votre Altesse désire savoir ce qu'elle a à faire, je lui répondrai très humblement : Votre Altesse Électorale a déjà trop fait, et ne doit rien faire du tout. Dieu ne veut et ne peut souffrir ni vos soucis et vos travaux, ni les miens. Que Votre Altesse se dirige donc d'après cela. 

Quant à ce qui me concerne, Votre Altesse doit agir en électeur. Elle doit permettre que les ordres de Sa Majesté Impériale s'accomplissent dans ses villes et ses campagnes. Elle ne doit faire aucune difficulté, si l'on veut me prendre ou me tuere ; car personne ne doit s'opposer aux puissances, si ce n'est Celui qui les a établies. 

Que Votre Altesse laisse donc les portes ouvertes ; qu'elle respecte les sauf-conduits, si mes ennemis eux-mêmes ou leurs envoyés viennent me chercher dans les États de Votre Altesse. Tout se fera sans embarras et sans péril pour elle. 

J'ai écrit à la hâte cette lettre, pour que vous ne vous attristiez pas en apprenant mon arrivée. J'ai affaire avec un autre homme que le duc George. Il me connaît bien, et je ne le connais pas mal. 

Donné à Borne, à l'hôtellerie du Conducteur, le mercredi des Cendres, 1522. 

Le très humble serviteur
de Votre Altesse Électorale, 

Martin Luther. » 

C'est ainsi que Luther s'approchait de Wittemberg. Il écrit à son prince, mais non pour s'excuser. Une confiance inébranlable remplit son cœur. Il voit la main de Dieu dans cette cause, et cela lui suffit. L'héroïsme de la foi ne fut peut-être jamais poussé plus loin. L'une des éditions des ouvrages de Luther porte en marge de cette lettre la note suivante : Ceci est un écrit merveilleux du troisième et dernier Élief. » 

Ce fut le vendredi 7 mars que Luther rentra dans sa ville après avoir mis cinq jours à venir d'Isenac. Docteurs, étudiants, bourgeois, tous faisaient éclater leur joie ; car ils retrouvaient le pilote, qui seul pouvait tirer le navire des récifs où on l'avait engagé. 

L'électeur, qui était avec sa cour à Lockau, fut fort ému en lisant la lettre du Réformateur. Il voulait le justifier auprès de la diète : « Qu'il m'adresse une lettre, écrivit-il à Schurff, dans laquelle il expose les motifs de son retour à Wittemberg, et qu'il y dise aussi qu'il est revenu sans ma permission. » Luther y consentit. 

Le lendemain, veille du premier dimanche du carême, Luther se rendit chez Jérôme Schurff. Mélanchthon, Jonas, Amsdorff, Augustin Schurff, frère de Jérôme, y étaient réunis. Luther les interrogeait avec avidité, et ils l'informaient de tout ce qui s'était passé, lorsqu'on vint annoncer deux étudiants étrangers, qui demandaient à parler au docteur Jérôme. En paraissant au milieu de cette assemblée de docteurs, les deux Saint-Gallois furent d'abord intimidés ; mais bientôt ils se rassurèrent, en découvrant au milieu d'eux le chevalier de l'Ours noir. Celui-ci s'approcha d'eux aussitôt, les salua comme d'anciennes connaissances, leur sourit, et montrant du doigt l'un des docteurs, il leur dit : « Voilà Philippe Mélanchthon, dont je vous ai parlé. » Les deux Suisses demeurèrent tout le jour, en souvenir de la rencontre de Iéna, avec les docteurs de Wittemberg. 

Une grande pensée occupait le Réformateur, et lui faisait oublier la joie de se retrouver au milieu de ses amis. Sans doute le théâtre sur lequel il reparaissait était obscur ; c'était dans une petite ville de la Saxe qu'il allait élever la voix ; et pourtant son entreprise avait toute l'importance d'un événement qui devait influer sur les destinées du monde. Beaucoup de peuples et beaucoup de siècles devaient s'en ressentir. Il s'agissait de savoir si cette doctrine, qu'il avait puisée dans la parole de Dieu, et qui devait exercer une si grande influence sur le développement futur de l'humanité, serait plus forte que les principes de destruction qui menaçaient son existence. Il s'agissait de savoir si l'on pouvait réformer sans détruire, et frayer les voies à des développements nouveaux, sans anéantir les développements anciens. Réduire au silence des fanatiques que l'ardeur du premier enthousiasme anime ; s'emparer de toute une multitude déchaînée, l'apaiser, la ramener à l'ordre, à la paix, à la vérité ; briser la violence de ce torrent impétueux, qui menaçait de renverser l'édifice naissant de la Réforme, et d'en disperser au loin les débris : voilà l'œuvre pour laquelle Luther était revenu à Wittemberg. Mais son influence serait-elle suffisante pour cela ? C'est ce que les événements seuls pouvaient lui apprendre. 

L'âme du Réformateur frémit à la pensée du combat qui l'attendait. Il releva la tête comme un lion que l'on provoque à la bataille, et qui secoue sa longue crinière. « Il faut à cette heure, dit-il, fouler aux pieds Satan et combattre avec l'ange des ténèbres. Si nos adversaires ne se retirent pas d'eux-mêmes, Christ saura bien les y contraindre. Nous sommes maîtres de la vie et de la mort, nous qui croyons au maître de la vie et de la mortg. » 

Mais en même temps l'impétueux réformateur, comme s'il était dompté par une puissance supérieure, refusa de se servir des anathèmes et des foudres de la parole, et devint un humble pasteur, un doux berger des âmes. « C'est par la parole qu'il faut combattre, dit-il, par la parole qu'il faut renverser et détruire ce que l'on a établi par la violence. Je ne veux pas qu'on emploie la force contre les superstitieux ni contre les incrédules. Que celui qui croit s'approche ! que celui qui ne croit pas, se tienne éloigné ! Nul ne doit être contraint. La liberté est de l'essence de la foih. » 

Le lendemain était un dimanche. C'est ce jour-là, c'est dans l'église, dans la chaire, que reparaîtra aux yeux du peuple le docteur que depuis près d'une année les murailles élevées de la Wartbourg ont dérobé à tous les regards. Luther, dit-on dans Wittemberg, est de retour ; Luther va prêcher ! Déjà ce mot, qui passe de bouche en bouche fait à lui seul une diversion puissante aux idées qui égarent le peuple. On va revoir le héros de Worms. On se presse, on s'agite en sens divers ; et, le dimanche matin, le temple est rempli d'une foule attentive et émue. 

Luther devine toutes ces dispositions de son auditoire ; il monte dans la chaire ; le voilà en présence de ce troupeau qu'il conduisait jadis comme une brebis docile, mais qui vient de s'échapper comme un taureau indompté. Sa parole est simple, noble, pleine à la fois de force et de douceur. On dirait un père tendre, de retour auprès de ses enfants, qui s'informe de leur conduite et leur rapporte avec bonté ce qu'on lui a dit à leur égard. Il reconnaît avec candeur les progrès que l'on a faits dans la foi ; il prépare ainsi, il captive les esprits ; puis il continue en ces mots : 

« Mais il faut plus que la foi ; il faut la charité. Si un homme ayant en main une épée se trouve seul, peu importe qu'il la tienne ou non dans le fourreau ; mais s'il est au milieu de la foule, il doit faire en sorte de ne blesser personne. 

Que fait une mère à son enfant ? Elle lui donne d'abord du lait, puis une nourriture très délicate. Si elle voulait commencer par lui donner de la viande et du vin, qu'en résulterait-il ?… 

Ainsi devons-nous agir avec nos frères. As-tu assez de la mamelle, ô mon ami ! à la bonne heure : mais permets que ton frère la prenne aussi longtemps que tu l'as prise toi-même. 

Voyez le soleil… Il nous apporte deux choses, la lumière et la chaleur. Il n'est pas de roi assez puissant pour rompre ses rayons ; ils arrivent en droite ligne jusqu'à nous ; mais la chaleur rayonne et se communique en tous sens. Ainsi la foi, semblable à la lumière, doit toujours être droite et inflexible ; mais la charité, semblable à la chaleur, doit rayonner de tous côtés et se plier à tous les besoins de nos frères. » 

Luther ayant ainsi préparé ses auditeurs, il les serre de plus près : 

L'abolition de la messe, dites-vous, est conforme a l'Écriture : d'accord ; mais quel ordre, quelle bienséance avez-vous observés ? Il fallait présenter au Seigneur de ferventes prières, il fallait s'adresser à l'autorité ; alors chacun eût pu reconnaître que la chose venait de Dieu… » 

Ainsi parlait Luther. Cet homme de grand courage, qui avait résisté à Worms aux princes de la terre, faisait sur les esprits une impression profonde, par des paroles de sagesse et de paix. Carlstadt et les prophètes de Zwickau, si grands, si puissants, pendant quelques semaines, et qui avaient dominé et agité Wittemberg, étaient devenus petits, à côté du prisonnier de la Wartbourg. 

« La messe, continue-t-il, est une mauvaise chose ; Dieu en est l'ennemi ; elle doit être abolie ; et je voudrais qu'elle fût, dans l'univers entier, remplacée par la Cène de l'Évangile. Mais que l'on n'en arrache personne avec violence. C'est à Dieu qu'il faut remettre la chose. C'est sa Parole qui doit agir, et non pas nous. — Et pourquoi ? direz-vous. — Parce que je ne tiens pas les cœurs des hommes en ma main, comme le potier tient l'argile dans la sienne. Nous avons le droit de dire ; nous n'avons pas celui de faire. Prêchons : le reste appartient à Dieu. Si j'emploie la force, qu'obtiendrai- je ? Des grimaces, des apparences, des singeries, des ordonnances humaines, des hypocrisies… Mais il n'y aura ni sincérité du cœur, ni foi, ni charité. Tout manque dans une œuvre où manquent ces trois choses, et je n'en donnerais pas… la queue d'une poirei. » 

Je veux prêcher, je veux parler, je veux écrire ; mais je ne veux contraindre personne ; car la foi est une chose volontaire. Voyez ce que j'ai fait ! Je me suis élevé contre le pape, les indulgences et les papistes, mais sans tumulte et sans violence. J'ai mis en avant la Parole de Dieu, j'ai prêché, j'ai écrit ; je n'ai pas fait autre chose. Et tandis que je dormais, ou qu'assis familièrement à table avec Amsdorff et Mélanchthon, nous buvions, en causant, de la bière de Wittemberg, cette Parole que j'avais prêchée a renversé le papisme, tellement que jamais ni prince, ni empereur ne lui ont causé tant de mal. Je n'ai rien fait : la Parole seule a tout fait. Si j'avais voulu en appeler à la force, l'Allemagne eût peut-être été baignée dans le sang. Mais qu'en fût-il résulté ? Ruine et désolation pour l'âme et pour le corps. Je suis donc resté tranquille et j'ai laissé la Parole elle-même courir le monde. Savez-vous ce que le diable pense quand il voit recourir à la force pour répandre l'Évangile parmi les hommes ? Assis, les bras croisés, derrière le feu de l'enfer, Satan dit avec un œil malin et un affreux sourire : Ah ! comme ces fous sont des gens sages de jouer ainsi mon jeu ! Mais s'il voit la Parole courir et lutter sur le champ de bataille, alors il se trouble, ses genoux se heurtent ; il frémit et se pâme d'effroi. »

Luther reparut en chaire le mardi ; et sa puissante parole retentit de nouveau au milieu de la foule émue. Il y remonta le mercredi, le jeudi, le vendredi, le samedi, le dimanche. Il passa en revue la destruction des images, la distinction des viandes, les ordonnances de la Cène, la restitution de la coupe, l'abolition de la confession. Il montra que ces points étaient encore plus indifférents que la messe, et que les auteurs des désordres qui avaient eu lieu dans Wittemberg, avaient fait un grossier abus de leur liberté. Il fit entendre tour à tour la voix d'une charité toute chrétienne et l'éclat d'une sainte indignation. Il s'éleva surtout avec force contre ceux qui prenaient part à la légère à la cène de Jésus-Christ. « Ce n'est pas la manducation extérieure qui fait le chrétien, dit-il, c'est la manducation intérieure, spirituelle, qui s'opère par la foi, et sans laquelle toutes les formes ne sont que des apparences et de vaines grimaces. Or cette foi consiste à croire fermement que Jésus Christ est le Fils de Dieu ; que, s'étant chargé de nos péchés et de nos iniquités, et les ayant portés sur la croix, il en est lui-même la seule, la toute-puissante expiation ; qu'il se tient maintenant sans cesse devant Dieu, qu'il nous réconcilie avec le Père, et qu'il nous a donné le sacrement de son corps, pour affermir notre foi dans cette miséricorde ineffable. Si je crois ces choses, Dieu est mon défenseur ; avec lui je brave le péché, la mort, l'enfer, les démons ; ils ne peuvent me faire aucun mal, ni même froisser un seul cheveu de ma tête. Ce pain spirituel est la consolation des affligés, le remède des malades, la vie des mourants, la nourriture de ceux qui ont faim et le trésor des pauvres. Celui que ses péchés n'attristent pas, ne doit donc point venir vers cet autel : qu'y ferait-il ? Ah ! que notre conscience nous accuse, que notre cœur se fende à la pensée de nos fautes, et nous ne nous approcherons pas du saint sacrement avec tant d'imprudence. » 

La foule ne cessait de remplir le temple ; on accourait même des villes voisines pour entendre le nouvel Élie. Capiton, entre autres, vint passer deux jours à Wittemberg, et entendit deux des sermons du docteur. Jamais Luther et le chapelain du cardinal Albert n'avaient été si bien d'accord. Mélanchthon, les magistrats, les professeurs, tout le peuple, étaient dans l'allégressej. Schurff, ravi de cette issue d'une si triste affaire, se hâta de la communiquer à l'électeur. Le vendredi 15 mars, jour où Luther avait prononcé son sixième discours, il lui écrivit : 

« Ah ! quelle joie le retour du docteur Martin répand parmi nous ! Ses paroles, avec le secours de la grâce divine, ramènent chaque jour davantage dans le chemin de la vérité nos pauvres âmes égarées. Il est clair comme le soleil, que l'esprit de Dieu est en lui, et que c'est par sa dispensation spéciale qu'il est revenu à Wittembergk. » 

En effet, ces discours sont des modèles d'éloquence populaire, mais non pas de celle qui, aux temps de Démosthène, ou même de Savonarola, enflammait les esprits, La tâche de l'orateur de Wittemberg était plus difficile à remplir. Il est plus aisé d'exciter une bête féroce, que de la calmer quand elle est en fureur. Il s'agissait d'apaiser une multitude fanatisée, de dompter des passions déchaînées ; et Luther le fit. Dans ses huit discours, le Réformateur ne laissa pas échapper, contre les auteurs des troubles, une allusion pénible, un seul mot propre à les blesser. Mais plus il était modéré, plus il était fort ; plus il ménageait ceux qui s'égaraient, plus il vengeait la vérité offensée. Comment le peuple de Wittemberg eût il pu résister à sa puissante éloquence ? On attribue d'ordinaire les discours qui prêchent la modération à la timidité, aux ménagements, à la crainte. Ici, rien de semblable. Luther se présentait au peuple de Wittemberg, en bravant l'excommunication du pape et la proscription de l'Empereur. Il revenait malgré la défense de l'électeur, qui lui avait déclaré ne pouvoir le défendre. Luther, à Worms même, n'avait pas montré tant de courage. Il affrontait les dangers les plus pressants ; aussi sa voix ne fut pas méconnue : cet homme qui bravait l'échafaud avait le droit d'exhorter à la soumission. Il peut hardiment parler d'obéissance à Dieu, celui qui, pour le faire, enfreint toutes les persécutions des hommes. A la parole de Luther, les objections s'évanouirent, le tumulte s'apaisa, la sédition cessa de faire entendre ses cris, et les bourgeois de Wittemberg rentrèrent dans leurs tranquilles demeures. 

Celui des moines augustins qui s'était montré le plus enthousiaste, Gabriel Didyme, n'avait pas perdu une parole du réformateur. « Ne trouvez-vous pas que Luther est un docteur admirable ? » lui demanda un auditeur tout ému. — Ah ! répondit-il, je crois entendre la voix, non d'un homme, mais d'un angel. » Bientôt Didyme reconnut hautement qu'il s'était trompé. « Il est devenu un autre homme, » disait Lutherm. 

Il n'en fut pas d'abord ainsi de Carlstadt. Méprisant les études, affectant de se trouver dans les ateliers des artisans de Wittemberg pour y recevoir l'intelligence des Écritures, il fut blessé de voir son œuvre s'écrouler à l'apparition de Luthern. C'était, à ses yeux, arrêter la Réforme elle-même. Aussi avait-il toujours l'air abattu, sombre et mécontent. Cependant il fit à la paix le sacrifice de son amour-propre, il réprima ses désirs de vengeance ; il se réconcilia, au moins en apparence, avec son collègue, et reprit peu après ses cours à l'universitéo.

Les principaux prophètes ne se trouvaient pas à Wittemberg lors de l'arrivé de Luther. Nicolas Storck avait été courir le pays, Marc Stübner avait quitté le toit hospitalier de Mélanchthon. Peut-être leur esprit prophétique s'était-il évanoui, n'avaient-ils eu ni voix ni réponse (1Rois.18.29), dès qu'ils avaient appris que le nouvel Élie dirigeait ses pas vers ce nouveau Carmel. L'ancien maître d'école Cellarius y était seul demeuré. Cependant Stübner, ayant été informé que les brebis de son troupeau s'étaient dispersées, revint en toute hâte. Ceux qui étaient demeurés fidèles à la prophétie céleste, entourèrent leur maître, lui racontèrent les discours de Luther, et lui demandèrent avec inquiétude ce qu'ils devaient penser et fairep. Stübner les exhorta à demeurer fermes dans leur foi. « Qu'il se présente, s'écria Cellarius, qu'il nous accorde une conférence, qu'il nous laisse exposer notre doctrine, et nous verrons… » 

Luther se souciait peu de se rencontrer avec ces hommes ; il savait qu'il y avait en eux un esprit violent, impatient, superbe, qui ne pouvait supporter des avertissements, même charitables, et qui prétendait que chacun se soumit au premier mot, comme à une autorité souveraineq. Tels sont les enthousiastes dans tous les temps. Cependant, puisqu'on lui demandait une entrevue, le docteur ne pouvait la refuser. D'ailleurs, il pouvait être utile aux simples du troupeau qu'il démasquât l'imposture des prophètes. La conférence eut lieu. Stübner prit le premier la parole. Il exposa comment il voulait renouveler l'Église et changer le monde. Luther l'écouta avec un grand calmer. « Rien de ce que vous avez dit, répondit-il enfin avec gravité, ne repose sur la sainte Écriture. Ce ne sont que des fables. » A ces mots, Cellarius ne se possède plus ; il élève la voix ; il fait les gestes d'un furieux ; il trépigne ; il frappe la table qui est devant luis ; il s'irrite ; il s'écrie que c'est une indignité d'oser parler ainsi à un homme de Dieu. Alors Luther reprend : « Saint Paul déclare que les preuves de son apostolat ont éclaté par des prodiges ; prouvez le vôtre par des miracles. — Nous le ferons, répondirent les prophètest. — Le Dieu que j'adore, dit Luther, saura bien tenir vos dieux en bride, » Stübner, qui était demeuré plus calme, arrêtant alors les yeux sur le Réformateur, lui dit d'un air inspiré : « Martin Luther ! je vais te déclarer ce qui se passe maintenant dans ton âme… Tu commences à croire que ma doctrine est vraie. » Luther, ayant quelques instants gardé le silence, reprit : « Dieu te châtie, Satan !… » A ces mots, tous les prophètes sont hors d'eux-mêmes. « L'Esprit ! l'Esprit ! » s'écrient-ils. Luther, reprenant avec ce ton froid du dédain et ce langage incisif et familier qui lui était propre : « Je donne sur le museau à votre Espritu, » dit-il. Les clameurs redoublent ; Cellarius surtout se distingue par ses emportements. Il est furieux, il frémit, il écumev. On ne pouvait plus s'entendre dans la chambre de la conférence. Enfin les trois prophètes abandonnent la place, et s'éloignent le même jour de Wittemberg. 

Ainsi Luther avait accompli l'œuvre pour laquelle il avait quitté sa retraite. Il avait tenu tête au fanatisme et chassé du sein de l'Église renouvelée l'enthousiasme et le désordre qui prétendaient l'envahir. Si, d'une main, la Réformation jetait bas les poudreuses décrétales de Rome, de l'autre elle repoussait les prétentions des mystiques, et elle affermissait sur le terrain qu'elle avait conquis, la Parole vivante et immuable de Dieu. Le caractère de la Réformation était ainsi bien établi. Elle devait toujours se mouvoir entre ces deux extrêmes, également éloignée des convulsions des fanatiques et de l'état de mort de la papauté. 

Alors une population passionnée, égarée, qui avait rompu tout frein, s'apaise, se calme, se soumet ; et la tranquillité la plus parfaite se rétablit dans cette cité qui, il y a peu de jours encore, était comme une mer en tourmente. 

Une entière liberté fut aussitôt établie à Wittemberg. Luther continua à demeurer dans le couvent et à porter l'habit monastique ; mais chacun était libre de faire autrement. On pouvait, en prenant la cène, se contenter de l'absolution générale, ou en demander une particulière. On établit en principe de ne rien rejeter que ce qui était opposé à une déclaration claire et formelle de l'Écriture saintew. Ce n'était pas de l'indifférence ; au contraire, la religion fut ramenée ainsi à ce qui est son essence ; le sentiment religieux se retira des formes accessoires, où il avait failli se perdre, et se reporta sur ce qui en est la base. Ainsi la Réformation fut sauvée, et la doctrine put continuer à se développer au sein de l'Église, selon la charité et la vérité. 



a – Advolasse Gabrielem Angelum. (Camerarii Vita. Mel. p. 48.)


b – Breviter, de sese prædicant viros esse propheticos et apostolicos. (Corp. Ref. I. 514.) L'auteur fait allusion aux disciles d'Irving. (ThéoTEX)


c – Quod nos docemus, ille facit.


d – Einen Priester der das Venerabile getragen mit Steinen geworfen. (Seck. p. 482.)


e – Sunt et illic in vincula conjecti. (Mel. Corp. Ref. I. 513.)


f – Huc advolarunt tres viri, duo lanifices, literarum rudes, literatus tertius est. (Ibid.)


g – Incedens more et habitu militum istorum quos Lanzknecht dicimus. (L. Epp. II. 245).


h – Esse sihi cum Deo familiaria colloquia, videre futura… (Mel. Electori. 27 déc. 1521. Corp. Ref. I, p. 514.)


i – Censebat enim neque admittendum neque rejiciendum quicquam temere. (Camer. Vita Mel. p. 49.)


j – Electori lucernæ Israel. (Camer. Vita Mel. p. 513.)


k – Darüber auch leiden was S. C. G. leiden sollt. (Ibid. p. 537.)


l – Ne princeps manus cruentet in prophetis. (L. Epp. II. 135.)


m – Ubi fiebant omnia in dies difficiliora. (Camer. Vita Mel. p. 49.)


n – Irruendum et demoliendum statim. (Ibid.)


o – Die Bilder zu stürmen und aus den Kirchen zu werfen. (Math. p. 81.)


p – Etliche Fürsten ihre Bewandten abgefordert. (Corp. Ref. I. 560.)


q – Perdita et funditus diruta. (Camer. Vit. Mel. p. 52.)


r – Lutherum revocavimus ex heremo suo magnis de causis. (Corp. Ref. I. 566.)


s – Möchte ich ehe zehn Tode leyden. (Wieder Emser. L. Opp. XVIII. 613.)


t – Ich krieche zu seiner Gnaden. (L. Opp. XVIII. 615.)


u – Quæras num experti sint spirituales illas angustias et nativitates divinas, mortes infernosque. (L. Epp. II. 215.)


v – Mit Schweinen und Schellen… in Koth geworfen. (Weimar. Ann. Seck. p. 482.)


w – In ihre laïsche Hände reiche. (L. Opp. XVIII. 285.)


x – Germaniam in sanguine natare. (L. Epp. II. 157.)


y – Ita enim res postulat ipsa. (Ibid. 135.)


z – So machte er sich mit unglaublicher Freudigkeit des Geistes, im Nahmen Gottes auf den Weg. (Seck. p. 458.)


a – Voyez ce récit de Kessler, avec tous ses détails et dans le langage naïf du temps, dans Bernet, Johann Kessler, p. 27 ; Hahnhard Erzahlungen. III, p. 300, et Marheinecke Gesch. der Ref. II, p. 321, 2e édit.


b – In einem rothem Schlöpli, in blossen Hosen und Wamms…


c – Furit Satanas ; et fremunt vicini undique, nescio quot mortibus et infernis. (L. Epp. II. 153.)


d – Er hält meinen Herrn Christum für ein Mann aus Stroh geflochten. (L. Epp. II. 139.)


e – Und ja nicht wehren… so sie mich fahen oder tödten will. (L. Epp. II. 140.)


f – Der wahre, dritte und lezte Elias… (L. Opp. (L.) XVIII. 271.)


g – Domini enim sumus vitæ et mortis. (L. Epp. II. 150.)
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